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TABLEAU HISTORIQUE 



DE LA 



POLITIQUE 



DE LÀ COUR DÉ ROME 



Depuis l' origine de sa Puissance temporelle 



> \ 



pisqu a nos jours. 



I N T R O D U e T I O N. 



Le titre de cet ouvrage sufiît peut-être aujour- 
cThuî pour le recommander à Fattention publique. 
Les matériaux en sont épars dans l'histoire 
Tolùmineuse de tous les États dé fEurdpe. Oti 
a- cru qu'il serait utile' d'en of&îr une esquissé 
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mpîde, ou l'origine , les progrès et le dédîn de 
la puissance temporelle des souverains pontifes 
fussent clairement exposés. 

Il y a, dans Texistence des^Etats comme dan"S 
ia vie des hommes , des époques où les uns et 
les autres offrent des observations plus frappantes 
et des leçons plus utiles. 

Alais avant d'entrer dans la carrière que nous 
avons à parcourir , il est bon de fixer nos vues 
et d'arrêter l'attention de nos lecteurs. 

Quand on parle de la puissance de la cour de 
Rome , on ia pour l'ordinaire en vue' sa puis- 
sance spirituelle; mais cette partie n'a rien de 
commun avec notre objet. Soumis aux vérités de 
ia religion catholique, aux dogmes de la foi , aux 
décisions suprêmes de féglise*, nous n'examinons 
xion. d^ ce qui touche à l'autorité apostolique du 
Saint-Siège ; nous ne considérons l'usage qu'on 
en a fait que quand il est employé -pour l'accrois- 
sement de la puissance temporelle. Ainsi, les 
schismes , les hérésies , la discussion des points 
de doctrine j n'entrent pour; rien dans cet ouvrage. 
Il y a dans les papes deux personnes , le pontife 
et le souverain : nous ne parlons de l'autorité 
spirituelle •de l'un qu'autant qu'on l'a fait servir 
jaux inféré ts temporels de fautre. Tout en déplo- 
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rant Finfluence fatale que la politique de la ceur 
de Rome a eue sur la destinée des Etats de 
f Italie et de l'Europe , nous reconnaissons les 
bienfaits immenses de la religion clirétienne et 
les vertus des pontifes qui Tont souvent honorée. 
Loin de nous l'idée d'élever l'ombre d'un doute 
sur cette religion ou de donner à ses ennemis 
des armes pour l'attaquer. Nous croyons la dé- 
fendre en montrant que les pontifes ne se sont 
jam^s plus écartés de son esprit divin , que lors- 
qu'ils ont confondu la puissance ecclésiastique et 
îa puissance séculière. 

Nous trouvons , à cet égard, notre opinion dans 
tpus les pères de l'église. Le sage abbé Fleury re- 
garde le mélange des deux puissances comme 
très-pernicieux à la religion. Il cite , dans son His- 
toire ecclésiastique ( i ) , une lettre de Synesius et 
le fameux passage du pape Gelasej^ tant de fois 
relevé dans la suite. <x. Vous avez vu , dit-il , que 
» ces saints docteurs étaient persuadés qu'encore 
jo que les deux puissances eussent été jointes quel- 
» quefois avant la yenue.de J.ésus-Chrîst, Dieu y 
?:> connaissant la faiblesse humaine , les a depuis 
ap entièrement séparées ; et que les pririces sou- 

( \ \ Tonic Xm , page 1 1 . Discours. 
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9» verains , bien qu établis par Tordre de Diett ^ 

^>ji'pnt aucune part au sacerdoce de la nouvelle 

:» loi :. ainsi les évêques n'ont reçu de Jésus-Christ 

» aucun pouvoir sur les choses temporelles , ea 

3» sorte qu'ils sont entièrement soumis aux princes 

» ^ cet égard ; comme , pour le spirituel , les princes 

»sont soumis aux évêques. Voilà les maximes de 

3> fa sainte antiquité que nous voyons en lexir en* 

» tier , au vill/ siècle, dans la seconde lettre du 

» pape Grégoire II à Léon Isaurien. Le pape Ni- 

3BCoias I/' les alléguait encore au siècle suivant^ 

35 écrivant à Feraipereur de Constantinople. Avant 

:» Jésus-Christ, dit-il, il y avait des rois qui étaient 

09 aussi prêtres comjne Melchisédec. Le diable fes 

yy a imités en la personne des empereurs païens 

9> qui étaient souverains pontifes ; mais après la 

» venue de celui qui est véritablement roi et pon- 

>3 tife , l'empereur ne s'est pas attribué les droits 

3> du pontife , ni le pontife les droits de l'empereur., 

3> Jésus-Christ a séparé les deux puissances ; en 

:» sorte que les empereurs eussent besoin des pon- 

» tifes pour la vie éternelle , et que les pontifes 

» se servissent des lois des empereurs pour les, 

>> affaires temporelles. Ainsi parlait le pape Ni- 

^3 colas I.*' , que personne n'accusera d'avoir né* 

"^ glîgé ï^s droits de son siège. » 
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Ges priiieipes-j qui spM ceux de toute !a catho*- 
iické > établi reconnus, ncms examinerons $àn$ 
crainte, quelle a étéj» éa«s4es divers progrès de sa 
puissance temporelle , la politique de I^. cour de 
Rome; ses envahissement, lion esprit de domî^ 
nation , les résultats de ses. entreprises , l'efl^t de 
son influence sur les Etats de FEurope enveloppés, 
dans son système ou exposés à son. autprîté. Ce 
n'est point chez ses ennemis que nous irons cher- 
cher nos observations et nos preuves. Les écri- 
vains catholiques et les pnblicistes les plus éclairés^ 
Fabhé Flçury, son abrévîateur , Vély, Garnier, le 
président Hénault, Giannone, Muratori, Gui-. 
chardin» Macliîavel, &c. nous fourniront les traits 
du tableau ; et, quand les faits, seront contredits 
ou douteux , nous nous arrêterons à f opinion des; 
écrivains ecclésiastiques^ 

Pour avoir une idée claire de la politique ro-^ 
maine, il nous semble qu'il faut la considérer à. 
plusieurs époques. Quoiqu'ellç ait presque tou- 
jours le même objçt , elle se modifie suivant les. 
circonstances, suivant le génie dçs rois , les mœurs, 
des peuples : eUe suit insensiblement les progrès, 
de la civilisation ou s'arrête avec eux^ Ainsi le- 
caractère d'Etienne n'est pas celui de Grégoire VII i 
cçlui dQ Jluks H n'est; pas celui de Benoît XlHi 

A4 



/ 



(8) ; 

mais tous portent le même esprit sous un vêtement 
diffèrent , si l'on peut parler ainsi. Cette diversité 
de teintes historiques nous par-aît faire quatre 
tableaux , où la politique romaine change de 
formes sans changer de but. C'est la division na-r 
turelle de cet ouvrage, 
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PREMIER PÉRIODE. 

jE'/^/ primitif des. Papes ^---Donations de Pépin 
et de Charkmagne, — Premières usurpations 
jusqu'à l'extinction des Carîovingiens. 



Le berceau des plus grandes monarchies rfest 
qu'un point dans les espaces historiques. Cette 
mérité générale s'applique sur-tout à la domina*- 
tion des papes. 

5 Cette expression , la politique de Rome, fut in- 
connue dans les premiers siècles de l'église : la 
politique ne peut avoir en vue que des intérêts 
temporels : ceux des premiers pontifes furent le 
salut des âmes ; ^Iqrs on ne songeait même pas 
qu'ils dussent posséder, des biens. Les oblations 
des fidèles suffisaient à l'entretien du culte et de 
ses ministres ; on était loin de penser que l'église 
dût former uji ét^t dans l'empire. La soumission 
pux puissances est si souvent recommandée dans 
l'évangile et ^ans les ^çtçç de^ apotrç^ , qu'on 



( 'o ) 
ne se doutait pas que l'église dût jamais devenir 
elle-même une puissance. Les esprits religieux ont 
remarqué comme une prédilection, du ciel y comme 
une manifestation claire de sa volonté, qucf la 
religion chrétienne n'a jamais été plus auguste 
et plus puissante que lorsque l'église était pauvre > 
modeste et souffrante sous les empereurs païens ^ 
mais riche alors de tout l'éclat des vertus évan- 
gélîque^. <c On voit par- là ^ dit l'abréviateur de 
a> Fleury , combien l'état et leglise sont indépen- 
» dans , puisque Fun et l'autre avaient toute leur 
o> perfecrion , toute leur dignité , tout leur exer- 
3> cîce , quoiqu'ils fussent tellement séparés que 
a> Tun paraissait ennemi de Fautre , non dans la. 
yy vérité , mais par d'injustes préjugés. 3> 

Bossuet établit le même principe dans plusieurs, 
endroits de ses ouvrages. C'est le sentirtient de- 
quelques pontifes au-'de.^sus des préjugés de ia 
tiare , tels que Ganganelli ( Clément XIV ) , qui ^. 
ireconnaissant par - tout la souitiissiob due aux, 
puissances temporelles , regrettait le femps oti 
Téglise vivait d'offrandes et d'aumônes^, 

Tels furent ies deux prehiiers siècles, de Féglîsé. 
Bientôt la générosité des fidèles cendlt lesévêques. 
de Rome si opulens , si &stueux , que Prétextât 
^m% K «ç Q^'oa mç fosse évêqlaci de Rome , et jet 
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» me ferai chrétien. *> Mais il y avait encore loin 
et cette richesse particulière -à la souveraineté de 
leurs successeurs. Protégés par les empereurs chré- 
tiens f ils n*ont jamais été que leurs sujets. La 
donation de Constantin est une imposture comme 
ies fausses décrétales;: les historiens les plus dé« 
voués au Saint-Sîége^ ont cessé depuis iong-tcmps 
de mettre en avant ces misérables suppositions. 

Que Ton considère les pontifes romains à Tex*- 
tinction de l'empire d'Occident , sous la domina- 
tion des Hérules , des Ostrogoths ou des Lom* 
Isards ou des exarques de Ravenne : ce sont tou- 
jours des sujets gémissant , comme les autres ♦ 
«ou s le joug d'un prince barbare ou d'un em- 
pereur impuissant pour les défendre , ou bien 
de magistrats consuls, préfets ou patrîces. 

Le premier pas qu'ils font vers l'autorité , c'est 731, 
en 731. Grégoire III est le premier des papes \ 
qui se soit mêlé ouvertement des intérêts de TEtat, 
<c exemple pernicieux , dit l'abréviateur de Fleu*» 
»ry, qui eut des suites funestes pour le sacer- 
;»docQ et l'empire, » If se plaignit à Charles 
Martel de l'oppression que les Lombards exerçaient 
sur les Romains ; encore ce message ne péut-il être 
considéré que comme l'interventiou soumise d'un 
wédiatçur que ses vertus, rçndaiçntplus.respectékbfe^ 



Astolphe ayant assiégé Rome , Etienne alla 
trouver le roi de France à Saint- Denis, et ce 
voyage est la véritable origine de l'autorité tem- 
porelle des papes. Pépin va deux fois en Italie, 
et donne au pape l'exarcat de Ravenne et plu- 
sieurs villes qu'il enlève aux Lombards. Quel- 
ques années après , les rois Lombards y étaient 
rentrés k main^ armée : à la prière d'Adrien , 
Charlemagne passe lui-même en Italie, défait 
complètement Didier , fait restituer au Saint- 
Siège l'exarcat de Ravenne , confirme les dona- 
tions de Pépin , en ajoute de nouvelles et met sur 
son front la couronne de fer. 

Anastase dit que cette nouvelle donation com- 
mençait au promontoire de la Lune, où est aujour- 
d'hui le port deSpezia, avec l'île de Corse vis-à- 
vis ; puis elle s'étendait k Bardi , k Reggio , k 
Mantoue , et comprenait l'exarcat de Ravenne , 
les provinces de Venetie et d'Istrie , et les duchés 
de Spolettc et de. Bénévent. Mais , observe un 
historien judicieux ( i ) , « Charlemagne , en aban- 
3> donnant le revçnu des terres énoncées dans 
3£> cette donation , s'en réserva le droit de souve- 



(i) L'abbé Guyot ; Essai crit/jrie sur l'âabîissfment de VEn^* 
firc d'Ocçideat, ■ 
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^ râîlieté, II recevait les plaintes et îe^ appels du 
» ceux qui se prétendaient injustement condam- 
ap nés. Les papes étaient obligés d'user de prières 
» pour obtenir de lui ce qu'ils desiraient. Les 
» sentences que ses officiers rendaient en Italie, 
^5 étaient souveraines.... Enfin il s'était réservé le 
a» droit de conférer les évêchés.... Les choses de- 
» meurèrent en cet état jusqu'au règne de Charles- 
y^ le-Chauve , oii les papes profitèrent des cir- 
» constances et des troubles pour secouer le joug 
5> de cettfe dépendance , et se rendirent absolus 
» dans tout, le pays que Charlemagne leur avait 
» doniié. ». 

Rien de moins douteux dans l'histoire que fa 
souveraineté réservée par Charlemagne sur l'Italie 
et sur tous les domaines cédés aux papes : les fiiits 
et les monumens l'attestent également. Au second 8oo» 
voyage de ce prince en Italie , lorsqu'il fiit proclamé 
empereur d'occide-nt par le peuple romain et cou-^ 
ronné par Léon III , ce pontife se prosterna , après le 
couronnement 9 devant lui , le reconnaissant exprès-^ 
sèment pour son seigneur. Jamais vassal ne recon- 
nut plusf formellement les droits de son suzerain,. 
D^ailleurs le pape recevait une pension de douza 
cents livres' de Charlemagne; et dans le testa- 
ment de ce prince^ rapporté parEginhard^ il fait 
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lies <loh»à ses villes de Rome et de Ravènhe. Ainsi 
les pontifes romains étaient loin alors de se re-» 
garder comme souverains indépendans. La vie* 
toire, la Conquête, le consentement des péviples, 
étaient les droits du monarque français. L'hiistoire^ 
ft'en offre point dé plus solidement établis. 
. La mémoire de tant de bienfaits était récente 
encore; quinze ans s'étaient à peine écouîés , qu^ 
Pascal L^' , essayant déjk de se soustraire k Tau- 
torité qui avait sauvé, protégé, doté le Sainte 
Siège , se faisait sacrer sans Faveu* de Louis-* 
le-Débonnaire , et disait assassiner ië primicief 
Théodore et le nomenclateur Léon, pour avoif 
pris les intérêts de la France. II fut obKgé de 
faire des excuses pour la première imprudence 
et de désavouer le délit; mais on voit déjà dàn^ 
cette ingratitude le germe de Fambition pontifi- 
cale. II se développe , quelques années après , avec 
des sypmtômes moins équivt)ques : ici commencé 
véritablement la politique de la cour de Rome, qui 
suscite des troublesi , entretient lés haines , et 
marche à f indépendance , ou plutôt au despotisme , 
à travers des familles royales en deuil ou des États 
en cendrés. 

' V Au pi^emier mouvement de désunion ' dans Ix 
femille de Louis-Ie-Débonn(airé^ le pape Gré^ 
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Igoit^ IV pî-ète foreille à des fils ingrats quilf ââ^ 
^t dû raini^ner sous fautorité paternelle. Louis-Ie^ 
Débonnaire eât^il; été coupable , son autoiTké n'eu 
était pa$ moins sacréô ; k faiblesse était son seul 
vrime ; c'était au vicaire de Jésus-* Christ, au nii« 
fiistre d'uà dieu de paix , à ramener la concordé 
entre .les fils du bienfiûteur ^es papes« Mais 
Grégoire, oubliant les libéralités de Charlemagne, 
charmé de trouver (i) une occasion qui pouvait 
le rendre arbitre dans une affaire où il s'agiss»€ 
d'une couronne , n'eut point honte de se prè* 
ter à Thorribie attentat; de se rendre au camp 
des rebelles , dans cette plaine appelée depuis 
/e champ du mensonge , menaçant des foudres de 
l'église quiconque ne se déclarerait paS: contre 
l'empereur. Plusieurs évêques. demeurèrent in- 
violabiement attachés à. leur devoir ; ils s'assem-» 
blèrent^ et de concert ils écrivirent au Saint-Père 
une lettre dont la liberté pouvait assurément être 
excusée par la justice de la cause qu'ils défendaient s 
ils;seplaignaieni.de voir un homme deson caractère 
it. la. tète d'un parti qui violait toutes tes lois de 
la nature , de l'honneur et de la religion ; ils lut 
rappelaient le souvenir des sermens qu^ils avaient 
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(i) V^fy, Histoire de- France > tbmc II > page 35; 
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fûts au monarque après son exaltation y serment 
qu'il ne pouvait enfreindre sans se rendre cou- 
pable du plus affreux sacrilège ; ils lui déclaraient 
enfin que s'il osait (i) lés excommunier, il s'en 
retournerait chargé lui-même des' anathèmes des 
églises de France et de Germanie... Us le me- 
naçaient en même temps de la déposition. Leur 
fermeté étonna d'aboltl Grégoire; mais rassuré 
par ses flatteurs , qui lui disaient que le privilège 
du premier siège de i'église est de ne pouvoir 
être jugé par aucune puissance sur la terre , il 
répondit aux prélats français dans les termes les 
plus durs et les plus imp>érieux, style inconnu aux 
papes sous les règnes de Pépin et de Charle- 
magne, style bien éloigné de celui de l'évangile, 
où il ose avancer que l'autorité pontificale doit 
remporter sur la puissance impériale , et se déclare 
ouvertement pour les fils parricides qui vont ensan- 
glanter la France. Reçu au camp de Louis-Ie-Dé- 
bonnaire , sous le voile de médiateur, il débauche 
son afmée ; il &it proclamer sa déposition et subir 
rhumiliation de la pénitence publique au succes- 
seur immédiat de Charlemagne ! 

Tel fut le début des pontifes de Rome dani 
^— — ■ ■ I II I I I I — .^— t 

(i) Si excommunicaturus^adveniret , cxçommunicauis abirtt. 

la 
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la carrière politique, et le fruit de ieur interven- 
tion dans les affaires des souverains. On ne peut 
pas douter que dès Fépoque du démembrement 
de la succession de Charlemagne, résolu dans le 
traité de Verdun, ils ne pensassent à s'arroger la 
souveraineté de Fltalie. Cette mesure fatale est 
le premier échelon de leurs espérances et le pre- 
mier anneau de la chaîne dès malheurs qui vom 
désoler l'Europe. 

Cependant le successeur de Grégoire IV, Ser- 
gius II , n'osa suivre ouvertement la route qu'on 
venait de lui frayer ; élu sans avoir demandé la 
confirmation de f empereur Lothaire , il se vit 
réduit à faire des excuses , à prêter serment de 
fidélité , et à reconnaître solennellement - qu'à 
l'avenir, et suivant l'usage, les papes ne seraient 
ordonnés que du consentement de l'empereur et 
en présence de ses envoyés. Le même principe fut 
reconnu par plusieurs papes qui suivirent; et bien- 
tôt après leur installation, ils agissent en maîtres 
à fégard de ceux dont ils viennent de s'avouer 
les sujets. 

Ainsi Adrien II , désapprouvant hautement le 
partage entre Louis-le-Germanique et Charles-le- 
Çhauve , prétend régler la succession de Lothaire 
et de Charles d'Aquitaine, et menace d'excommu- 

B 
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nier ceux qui ne se soumettront pas k ce nouvel 
arbitrage. La lettre que l'archevêque Hîncmaï 
fut alors chargé de lui écrire au nom de tous les 
prélats et seigneurs de France, est un monument 
précieux de jugement et de fermeté : ce prélat 
représentait au fougueux pontife , qu'en vain il 
voudrait étendre la puissance de lier et de délier , 
jusques sur les couronnes; que les royaumes n« 
dépendent que de Dieu ; qu'excommunier un roi 
de France serait une chose nouvelle , inouie , 
monstrueuse , qui n'est jamais tombée dans la 
pensée d'aucun de ses prédécesseurs qui, jusqu'à 
Nicolas I/', ont toujours écrit aux princes français 
avec tout le respect qui convient ; il lui ftît 
sentir qu'en France on est peu disposé à recevoir 
des maîtres de sa main; que le roi est fortement 
résolu à soutenir ses prétentions , persuadé que 
des anathèmes lancés contre toute raison et pour 
un sujet purement politique , ne peuvent priver dû 
droità la vie éternelle; que toute la nation est dans 
les mêmes sentimens, toujours prête k lui rendre 
pour le spirituel l'obéissance qui lui est due , 
toujours attentive à résister à ses entreprises lors- 
qu'il voudra être pape et roi tout ensemble. 

Nous nous arrêtons plus particulièrement sur 
ces événemens, parce qu'il est important de fixer 



précisément l'époque des premières entreprises de' 
la cour de Rome sur la puissance temporelle des 
souverains. 

Carloman , qui se révolte contre Charles-Ie- 
Chauve , trouve encore Adrien prêt à appuyer 
ses desseins parricides. Bientôt après, la terreur 
des Sarrasins qui menacent l'Italie fit mettre lai 
couronne sur la tête de Charles-le-Cliauve; tnstii 
les divisions et l'extinction de la femille de Char- 
lemagne ouvrirent alors aux papes une carrière et 
des espérances plus vastes. 

La mort de Charles-Ie-Chauve met l'Italie dans g 
la plus grande confusion : les Sarrasins y font de 
fréquentes irruptions ; plusieurs seigneurs , qui 
f «tétaient rendus îndépendans à la faveur des trou- 
B.])ies, veulent monter sur le trône impérial ou le 
laisser vacant. Gui de Spolette , Bozon de Pro- 
vence , Bérenger , duc de Frioul , tous descendans 
de Charlemagne par les femmes, prétendent au 
trône impérial. L'avénemem de Charles-le-Gros, 
feit, presque en même temps, empereur et roi de 
France, en impose un moment aux partis ; mais 
sa Éiiblesse et sa mort rejettent l'Italie dans les 
mêmes dissensions. Arnould , roi d'Allemagne , 
appelé pour secourir Bérenger contre Gui, se fait 
lui-même couronner empereur. Une paralysie 
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incurable le précipite au tombeau, et l'Italie est de 
nouveau déchirée par les princes qui se disputent 
^ royaume et Tempire. 

S'il y avait eu moins d'ambition parmi les sei- 
gneurs italiens , moins de factions dans le peuple , 
njioins de corruption et de vues intéressées chez 
les papes , tant de fléaux n'eussent point accabié 
la malheureuse Italie. 

Après la mortd'ArnouId, la couronne impériale 
et celle d'Italie appartenaient sans contredit à 
Louis IV son fils , dernier rejeton de la race de 
Charlemagne par la branche mâle de Louis -le- 
Germanique. Ce vaste Empire ayant été le patrî- 
jnoine ou la conquête de Charlemagne, aurait dû 
-rester héréditaire dans sa famille. Les traités de 
•Verdun , de Marsen et de F bron avaient expressé- 
mentstipulé la succession éveitueLe d'une branche 
à l'autre. Ainsi, le roi Louis IV étant mort sans 
laisser de postérité , cette monarchie aurait dû 
retourner à la branche française de Charles-le- 
Chauve> qui subsistait encore dans la personne 
de son petit -fils Charles-le-SimpIe , lequel réu- 
nissait sur sa tète les droits de toute sa maison. 
II est vrai que , dans le choix que les seigneurs 
$^mands firent d'un nouveau souverain , ils s'atta- 
chèrent encore au sang de ieurs anciens maîtres ; 
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et il est vraisemblable , dît tin publiciste éclairé ( 
qu'ils auraientpréféréie seul rejeton mâle qui restait 
delà race de Charlemagtie , à tous les desceiidans des 
femmes carlovingiennes , si la faiblesse excessive 
de Charles-le-Simple , et le mépris dans lequel il 
était tombé chez sa propre nation , qu'il ne pouvait 
ni défendre ni contenir , n'eussent pas fait mécon- 
naître son origine. On oublia la justice de ses 
droits , parce qu'il n'était pas en état de les faire 
valoir. Ainsi la couronne impériale, la monarchie 
allemande et celle d'Italie, passèrent, au préjudice 
des rois de France , k des princes étrangers qui 
n'y avaient aucua- titre. 

Bientôt la maison de Saxe n'eut pas plus k se louer 
de la loyauté des pontifes que celle de Charlemagne. 
Othon-Ie-Grand, appelé par Jean XII pour déli- 
ftier l'Italie des fureurs des partis , avait à peine 
ÎÉtabli la paix ; il était k peine couronné ^ il avait 
1^ peine reçu du pape et des Romains le serment 
6416 plus favoriser Bérenger II ni Adelbert, que 
lean XII , voyant avec douleur qu'il s'était donné 
i maître , réclame l'assistance des empereurs de 
istantinople , en reprochant h Oihon d'avoir 
é ies engagemens qu'il avait pris avec le Saint- 





Siège avant de passer en Italie. -L'empereur lu} 
envoie des ambassadeurs pour se justifier , et offre 
délire prouver son innocence, soit par un serment 
solennel » soit par un duel judiciaire i Jean XII 
rejette toutes ses propositions ; et appelle le comte 
Adelfaert à Rome pour le mettre à la tête des re- 
belles; Othon marche à Rome, fait déposer lé 
pape, et nommer Léon VIII. Après deux ans dé 
discorde et la mort de Jean XII , Léon VIII , de 
concert avec les pères du concile et le clergé de 
Rome , à l'exemple d*Adrîen , accorde et con- 
firme à perpétuité à Othon et à ses successeurs 
le droit de disposer du Saint-Siégt en qualité d'em^ 
pereur et de patrice , de faire introniser les nou- 
veaux pontifes , et d'investir les archevêques et 
les évéques <Ie leur empire» déclarant nulles et 
abusives toutes les électioiis et consécrations qui 
seraient faites sans leur consentement ; et les au*- 
torisant au surplus à faire tels réglemens touchant 
la succession à l'empire , qu'ils jugeront utiles et 
nécessaires. Des auteurs respectables ont douté de 
Fauthenticité de ce décret , tiré d'une copie de ia 
bibliothèque ambroisienne au XV/ siècle. Mais , en 
supposant que le texte en ait été forgé ou altéré , 
on en trouve la substance dans l'historien Luitprand, 
évéque de Crémone , et dans les plus fimeux 
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canonistes du XL' siècle. On peut dons croire à, 
cette loi fondamentale, qui assurait au roi d'Alle- 
magne la couronne impériale, la couronne d'Ita- 
lie, la souveraineté de la ville de Rome, et une 
autorité presque illimitée sur le Saînt-Siége. 
^ Il y a loin de ce titre , incontestable par le fait et 
par le droit, aux diplômes expédiés, disent quel- 
ques auteurs ecclésiastiques, dans les premiers 
jours de l'année 1002, au château de Paterne, où 
Othon 111 ne prend que la qualité de serviteur des 
apôtres. « C'est ce qui mérite d'autant plus d'alien- 
» tion, dit M. de Saint-Marc (1), que dans la suite 
a> la cour de Rome, abusant de ce qu'un esprit de 
31 pénitence et d'humilité faisait faire à ce jeune 
» prince, prétendît que c'était de sa part un aven 
M formel; que le titre d'empereur ne lui donnait 
3> d'autre qualité que celle de défenseur ou d'avoué 
» de l'église de Rome ; prétendon de mauvaise-foi , 
» que les circonstances mirent en état de faire va- 
n loir dans la suite. » On peut en dire autant du 
serment que Benoît Vlli fit prêter avant d'intro- 
duire Henri dans la basilique de Saint-Pierre, pour 
le couronner; savoir, qu'il serait le défenseur tt l'a- 
voué de l'église de Rome, et qu'il seraicfdile au pape 



(1) Abrégé chronolDgique, lome II, pige9j4. 
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encore avec les grands vassaux, favorisaient peu-. 
i<peu l'usurpation des papes. Ils avaient jeté 
en av-ant des prétentions qu'ils surent faire w 
Içir... D'abord, ils avaient espéré que les divi- 
sions d^s seigneurs italiens prépareraient leï voies 
à la domination pontificale; ensuite ils les ont fait 
soumettre par les armes allemandes; enfin, ils ont 
levé l'Italie contre l'Allemagne; et chaque ré- 
volution leur a procuré des concessions avanta-- 
geuses. Les prétenlions hasardées de loin en loin, 
au covironiiement des empereurs, pour les sou- 
mettre au Saint-Siège, étaient conservées comme 
des pierres destinées à bâtir l'autel qu'on n'osait, 
encore élever au-dessus du trône impérial; et 
Nicolas II, choisi par Henri IV, signala le com- 
mencement de son pontificat par un décret qu'on 
peut considérer comme le précurseur de la divi- 
sion funeste qui éclata bientôt entre le sacerdoce 
çt l'empire. Il portait en substance qu'à l'avenir , 
la vacance du Saint-Siège arrivant, les cardinaux 
évêques se consulteraient ensemble secrètement 
sur le choix d'un pontife ; qu'ils procéderaient à 
son élection effective conjointement avec les car- 
dinaux prêtres; que le reste du clergé et le peuple 
de Rome y ajouteraient enfin leur consentement; 
et qu'aussi long-temps qu'il se trouverait dans la 
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Y^mium de l'église de Rome, et parmi le clergé 
1 qui le compose, des sujets dignes d'être élevés 
l.sur la chaire de Saint-Pierre, gn les préférerait 
t »u clergé de toutes les autres églises étrangères, 
sauf les droits et respect dus au roi Henri JV, fiitur 
tmptreur en vertu de la concession à lui faite , et sauf 
encore les droits de ceux d'entre ses successeurs juî 
«htiendrottt les mêmes prérogatives pour leur personne 
seulement de lapart du Saint-Siège apostolique. Après 
avoir ébranlé de cette manière, jusque dans ses 
fbndeniens, le fameux décret de Léon VIII, en 
feisant dépendre son exécution du seul bon plaisir 
des souverains pontifes, Nicolas 11 songea à leur 
procurer un appui contre le ressentiment des rois 
d'Allemagne , s'ils jugeaient jamais à propos de 
les dépouiller des droits exercés par les succes- 
seurs immédiats de Charlemagne et d'Othon I," 
' 'II se réconcilie pour cei effet avec les princes 
normands, conquéransde la Sicile: il crée Robert 
Guiscard duc de Caiabre , de la Fouille et de la Si- 
cile , sous la mouvance du Saint-Siège , et l'établit , 
lui et ses successeurs, défenseurs nés de la liberté 
des futures élections papales. Voîlk l'origine de 
la suzeraineté des papes sur le royaume de Naples. 
Cette usurpation ne délhiisait pas les droits des 
empereurs sur les Deux-Sicîles : la conquête des 
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Normands en était sans doute un plus légitime 
que la donation du pape; dona,tion scandaleuse 
dé la' part d'un vassal qui tenait toutes ses pos- 
sessions de- la générosité des empereurs. 
* Ainsi marchait insensiblement, k son but la po* 
iitique pontificale : il ne manquait, pour disposer 
les matériaux amassés de toutes parts , qu'une 
mafin habile et vigoureuse. II ne fallait k l'ambi- 
tion de la cour de Rome que des circonstances 
heureuses k saisir , . des divisions k fomenter , ' des 
princes égarés bu coupables: k punir , ' et un pontife 
ardent , audacieux , t éclairé y qui sût intihiider ia 
fiiiblesse et braver la puissance. Il se trouva' dans 
ia personne du moine Hildebrand , élevé k cette 
dignité sous le nom de Grégoire VII. 



41^- 



DEUXIEME PERIODE. „ 

Querelles des Investitures. — Croisades. — 
Donation de la Comtesse Mathilde. — 
Affaires Je Sicile. — Déposition de Henri IV, 
de Jean-sans-Terre. — Appel de la Maison 
d'Anjou en Italie. — Apogée de la puissance 
temporelle des Papes. 
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Il est remaj'quable que le pape le plus jaloux 

■d'étendre les droits de l'autorité pontificale, celui 

qui mit l'Europe en feu pour la querelle des in- 

.vestitures , Grégoire VU enfin, ait refusé de se 

faire consacrer avant que Henri, alors roi des 

^tHomains , eût confinné cette élection. Henri , 

■ 'Comme par un juste pressentiment des malheurs 

qui l'attendaient, hésita quelque temps pour dorj- 

. jier son consentement ; le caractère d'Hîldebrand 

s'était déjà annoncé sous le dernier pontificat: 

|t«nBn ii reçut , avec la confirmation qu'il avait 
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demandée, te pouvoir de travailler aux change- 
mens qu'il méditait. 
1074. A son avènement au trône , Henri était en 
guerre ftVec la Saxe-, dont les printes voyaient 
avec regret la couronne impériale passée dans la 
maison de Franconie. U eut f imprudence d'invo^ 
quer le secoure des armes spirituelles. Grégoire VII 
lui accorda en effet les foudres d'excommunîca- 
tion qu'il demandait contre les rebelles ; mais ceux- 
ci dénoncèrent ^ few tour Henri comme coupable 
<f adultère -, dé .skt^onié dans finye$ti[tur6 des bé- 
néfrces ecclésiastiques; et de, là le pontife se mît 
en possession de juger les rois, d'examiner leurs 
droits , et de disposer de leurs couronnes. 

De tout temps , et dans tous les Etats chré- 
"tiens V, les prin<:és ;s(9u\^r6îhs jouîs^àièftt du droit 
de- donner aux évéques et aW>és l'invesdkurè par 
Ife' drùssè et Fannéau ; ^t ce droit . était fondé ep. 
liaison , sur-tout pkr rapport aux fiée qui faisaient 
îa plus grande partie de la richesse defe églises: 
car f* dans le gouvernement féodaf, tout siège 
vacant retournait au suzerain ; îl pouvait lé gar- 
der ou le donner à sa volonté ; et s'îi était dans 
f U«âge de le conférer à i'évêque élu , ce h'est que 
parce qu'il approuvait le choix qui avait été fait. 
I-'éiectTonj la consécratît^n même, iiô donnaient 
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aucun droît à ces domaines ; on n'en pouvait 
. prendre possession qu'en vertu de l'investiture. 
Aussi les princes laïques avaient naturellement la 
plus grande part dans les éleciions ; on ne pouvait 
manquer d'élire ceux qu'ils voulaient investir , 
parce qu'autrement les églises auraient été dépouil- 
lées de la plus grande partie de leurs biens. En 
venu de cette investiture, les évèques devaient 
fei et hommage pour les biens dont ils étaient 
mis en possession. Elle tenait donc uniquement 
à la puissance temporelle. Il n'étak pas juste qu'un 
pontife , souverain étranger , disposât des fieifs 
d'un Etat indépendant ; c'eût été admettre deux 
souverains. Maïs aussi l'inteniion de Grégoire Vît 
Était -elle d'arracher les ecclésiastiques k leurs i 
maîtres légitimes. S'il eût été de bonne foi dans 
ses prétendons , s'il n'eût réellement consulté que 
l'intérêt de l'église dans l'élection des évêques,il 
aurait fait une distinction entre les fiefs et l'épisco- ] 
pat Les évéques eux-mêmes y pensaient d'autant 
moins, qu'ils aimaient îi confondre en leur per- 
sonne les droits du sacerdoce et ceuk de là souve- 
raineté. Quoique les princes laïques n'eussent pas 
la prétention de conférer l'épiscopat, Grégoire sou- 
tint qu'ils l'avaient. Parce que, dans la solennité 
des investitures , ils donnaient la crosse et l'anneau, 
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il les accusa de s'arroger le droit de donner fa 
puissance spirituelle , dont ta crosse et l'anneau 
sont les symboles. Ce n'était qu'une dispute de 
mots. . . C'en était assez pour tromper le vulgaire. 
Après cinquante-six ans de troubles ; après Teflu- 
sion du sang de deux millions d'hommes; après dk^^ 
fléaux de toute espèce, cette querelle finit, parce 
que Henri V consentit à donner l'investiture par le 
sceptre au lieu de la donner par la crosse et fan^ 
neau. On aurait pu faire cette distinction dès 
l'origine; mais cette vaine et fatale querelle servît 
de prétexte à des usurpations, et de moyen d'en- 
vahissement à la puissance temporelle de la cour 
de Rome. 

Cette querelle des investitures, excitée en même 
temps que Grégoire VU éta^j choisi; pour arbitre 
entre Rodolphe de Saxe /et Henri IV, tourna le 
fougueux pontife contre ce dernier. . . .,. Il était 
jndécent de montrer, dans le vicaire de Jésus- 
Christ, un protecteur de. rebelles contre leur 
prince légitime. Henri IV , excommunié jet déposé 
par une bulle du pape, se défendit avec \^% mêmes 
armes. En sa qualité de patrice de Rome^ il as- 
sembla à 'WcHins un synode où le cardinal Hugues 
Leblanc accusa Je pape des crimes Jes plus affreux, 
et ou Grégoire yil; fut déposé. Mais l'excommuni- 
cation 
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cation de Henri eut des suites plus funestfes t 
abandonné par ses sujets, trahi par sa mère et ses 
plus proches parens 9 il subit , dans. le château de 
Canosse, sous les yeux du pontife ambitieux et 
de fa vindicative Mathilde , Une pénitence dont on 
ne peut lire le récit dans THistoirë ecclésiastique 
de Fleury, sans avoir le cœur soulevé d'indignation 
contre f orgueil sacerdotal, qui dégradait à ce point 
fa majesté des souverains . . . • *,^ Après mille sup- 
plications de la part du roi, Grégoire consentit 
enfin à recevoir sa soumission, ce Le roi vint en 
» effet à Ganosse , dit Fleury ; et laissant dehors 
i> toute sa suite, il entra dans la forteresse qui, 
:» avait trois enceintes de murailles. On le fît 
yy demeurer dans la seconde , sans aucune marque 
»de sa dignité; au contraire, il était nu - pieds ^ 
» et vêtu de laine sur la chair , et passa tout le jour 
» sans manger jusqu'au soir , ^ attendant, l'ordre 
» du pape. Il passa de même le second et le troi- 
3> sième jour (cette scène se passait au mois do 
» janvier 1 077 ) ; enfin , le quatrième jour , le pap# 
3> permit qu'il vînt en sa présence ; et , après plu-t 
». sieurs discours de part et d'autre, il convint de 
y> lui donner l'absolution , aux conditions sui- 
3t> vantes : Que Henri se présenterait à la diète 
» générale des seigneurs allemands, aux jour et 

G 
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» lieu qui seraient marqués par le pape, et y répon- 
» drait aux accusations proposées contre lui , dont 
yy le pape serait juge s'il voulait ; que , suivant 
» soji jugement , ii garderait le royaume , ou y 
» renoncerait selon qiJf'il paraîtrait innocent ou 

w coupable; que, jusqu'au jugement de la 

90 cause , il ne porterait aucune marque de la 
>> dignité royale, et ne prendrait aucune part au 
* gouvernement de f État ; ..... que s'il se jusk- 
>» tifiait et demeurait roi , il serait toujours soumis 
»>et obéissant au pape. . . . :» 

Henri accepta toutes ces conditions et plii^ieurs 
iautres aussi honteuses ; et cette dégradation faillit 
lui ravir les couronnes qu'il avait voulu conserver 
à ce prix. Les seigneurs Lombards , indignés qu'il 
ieût ainsi trahi k majesté de la couroiine et la sù- 
leié de l'Etat, excitèrent dans le peuple une hain^ 
si forte , qu'on résolut unanimement de le déposer , 
et de reconnaître pour roi son fils encore enfant , 
de le mener à Rome , et d'y élire un autre pape 
^ui le çourçnnerait empereur , et qui casserait 
tout ce qu'avait fait Hildebrand (i). > 

Enfin , le mépris général du peuple d'Italie, qui 
te suivait par-tout, le mit dans la nécessité de 

• (i) Fleury, Histoire ecclés. liv. LXII. 
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rompre avec le pape, et lout-icoup dea troupes 
arrivèrent en foule sous ses drapeaux. Alors le pa}ie 
envoya un légat à l'assemblée rebelle de For- 
cheim , et Rodolphe fut élu. Quoique la présence 
seule du légat attestât visiblement l'inilueiice d« 
Grégoire, ce pontife montra cependant , en appre- 
nant lelection de Rodolphe , de l'incertitude et des 
Teiiiords : il n'osa approuver hautement ce qu'îi 
avait évideinmeni conseillé ; la crainte qu'il conçut 
sur le résultat des événemens, lui inspira quelques 
ménagemens, et ses feintes hypocrites découra- 
gèrent ceux qu'il avait poussés lui-même à cet 
L-Bcte de rébellion. Enfin, après avoir fait déclarer 
nouveau qu'il allait décider entre Henri et 
P Rodolphe, il fulmina, dans le septième concile de 
I Rome, une excommunication nouvelle; il lui ôta 
r Jes royaumes d'Allemagne et d'Italie, et le maudit, 
l^iei) sorte, dit la bulle, qu'il n'ait aucune força 
D dans les combats , et ne gagne de sa vie aucune 
§"*> victoire " . 

On trouve dans l'acte qui donne îi Rodolphe la 
■ royaume teutonique , une exagération d'idées et 
■d'orgueil, qui l'aurait rendu ridicule dans toutauirs 
ft|tmps que ce siècle d'ignorance. 

Les réflexions que l'historien ecclésiastique fait "a 
itette occasion , sont trop remarquables et tiennent 
Cl 
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de trop près à notre sujet, pour qu'on ne nous 
permette pas de le citer encore une fois (i). 

ec Un souverain, dit-il, peut être excommunié 
» comme un particulier; je le veux : mais la pru- ' 
» dence ne permet presque jamais d'user de ce 
avdroit. Supposez le cas très*- rare ; ce serait à 
» l'évèque aussi-bien qu'au pape , et les effets n'en 
» seraient que spirituels, c'est-à-dire qu'il ne serait 
» plus permis au prince excommunié de participer 
9» aux sacremens, d'entrer dans l'église, de prier 
» avec les fidèles , ni aux fidèles d'exercer avec lui 
» aucun acte de religion ; mais ses sujets ne seraient 
» pas moins obligés de lui obéir en tout ce qui ne ji 
» serait point coiltraire à la loi de Dieu. On n'a j 
» jamais prétendu, au moins dans les siècles de ^ 
» l'église les plus éclairés , qu'un particulier excom*- 
99 munie perdît la propriété de ses biens ou de ses 
5> esclaves, ou la puissance paternelle sur ses 
:» enfkns. Jésus-Christ, en établissant son évangile, 
» n'a rien fait par force, mais tout par persuasion , 
» suivant la remarque de saint Augustin : il a dit 
» que son royaume n'était pas de ce monde, et 
^ n'a pas voulu se donner seulement Fautorité Jar- 
»> bitre entre deux frères ; H a ordonné de rendre k 



(i) Fleury, tome Xill, page a 3 et 24. 
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» César ce qui était à César, quoique ce César 
D fût Tibère, non -seulement païen, mais le plus 
o méchant de tous les hommes; en un mot, il est 
o venu réformer le monde en convertissant les 
B cœurs, sans rien changer dans l'ordre extérieur 
a des choses humaines. Ses apôtres et leurs succes- 
oseurs ont suivi le même plan, et ont toujours 
a prêché aux particuliers d'obéir aux magistrats 
o et aux princes, et aux esclaves d'être soumis à 
leurs maîtres, bonsou mauvais, chrétiensou ïnfi- 

» dèles. Ce n'est qu'après plus de raille ans qu'on 

> s'est avisé de former un nouveau système, et 

> d'ériger le chefde l'église en monarque souverain, 
ï supérieur à tous les souverains, même quant au 
ï temporel; car, s'il a le pouvoir de les établir et 

» de les déposer, en quelque cas et avec quelque 

> formalité que ce soit, par puissance directe ou 
ï indirecte; s'il a, dis-je, ce pouvoir, il faut le dire 
» sans détour , il est seul véritablement souverain , 
ï et pendant mille ans l'église a ignoré ou négligé 
a ses droits. 

^- y Grégoire Vil se .laissa encore entraîner k la 
«prévention déjà reçue, que Dieu devait faire 

a» éclater sa justice en celte vie. De là vient que, 
» dans ses lettres , il promet à ceux qui seront 
o 6dèles à saint Pierre ia prospérité temporelle, 

C3 
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» en attendant la vie éternelle , et menace les 
M rebelles de la perte de Fune et de l'autre ; jusque 
» là que, dans la ^conde sentence d'excommunî- 
» cation contre le roi Henri , adressant la parole à 
at> saint Pierre , il le prie d oter à ce prince la force 
» des armes et la-iictoire; afin , ajoute-t-il, défaire 
»3 voir à tout le monde que vous avez tout pouvoir 
>5 au ciel et sur la terre. Il croyait sans doute que 
» Dieu y qui connaissait la bonté de sa cause, exau- 
yi cerait sa prière : mais Dieu ne fait pas des miracles 
» au gré des hommes, et; il semble qu'il voulut 
» confondre la témérité de cette prophétie ; car, 
?> quelques mois après, il se donna une sanglante 
» bataille oii le roi Rodolphe fut tué, quoique le 
» pape lui eût promis la victoire; et le roi Henri ^ 
» tout maudit qu'il était, demeura victorieux. Ainsi ^ 
» la maxime que Grégoire supposait, se tournait 
» contre lui-même; et à juger par les événemens, 
V on avait lieu de croire que sa conduite n'était pas 
*» çigréable à Dieu. Loin de corriger le roi Henri, 
»> il ne fait que lui donner occasion de commettre 
» de nouveaux crimes ; il excite des guerre^ cruelles 
» qui mettent en feu l'Allemagne et {'Italie; il 
v> attire un schisme dans f église; on l'assiège lui- 
»même <îans Rome; il est obligé d'en sortir, et 
i> d'aller enfin mourir $n exil à Salerne.' 
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» Ne pduv3Ît-on pas lui dire ; Si vous disposez 
«des prospérjlés temporeiies, que ne les preiiez- 
» vous pour vous-même! Si vous n'en disposes 
M pas, pourquoi les promettez- vous aux autres! 
ï3 Choisissez eutl*e le personnage d'apôtre ou da 
n conquérant; le premier n'a de grandeur et da ] 
r> puissance qu'inlérieure et spirituelle ; au dehors.^ 
»ce n'est que faiblesse et que souffrance : ]« I 
» second a besoin de tou! ce qui frappe les senSf A 
» des royaumes , désarmées, des trésors pour lé» j 
iT entretenir. Vous ne pouvez ailier deux étais sj. j 
» opposés, ni vous faire honneur des souffrances ] 
» que vous attirent dés entreprises mal concer» 
jï tées. " 

Nous n'avons parlé ni des instances que le» 
Romains firent au pape de couronner l'empereuri I 
ni de l'élection de i'anti-pape Guibert, ni de» I 
guerres qui s'ensuivirent entre les vassaux de It 1 
comtesse Matiiilde, et les partisans de l'empereurw i 
Ces tristes événemens rempliraient un volumerj 
mais nous ne pouvons passer sous siiencé la dona- 1 
tion que cette comtesse Mathiide fit, sous le pon- 
ifical de Grégoire VJI , au Saint-Siège , de tous ses 
États qui composaient la Toscane, une partie d* 
Lombardie; donation contestée jiar lès pmpe- 
içurs, comme étant composée de fiefs impériaux 
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inaliénables , donation qui fut même évidemment 
combattue par la conduite des seigneurs Lom- 
bards , presque toujours fidèles à leur suzerain 
Henri IV , dans ses querelles avec le sacer- 
doce Des écrivains de f>arti ont avancé que 

cette donation a été moins le fruit de fa piété de 
Mâthilde, que tfune séduction scandaleuse. En 
effet , la solitude où Mathilde resta trois mois 
entiers avec Grégoire VII , au' moment même des 
plus vives querelles , à f époque de la pénitence 
honteuse de Canosse, cette liaison intime, dis-je, 
qui précéda la donation , liaison avouée par l'his- 
torien ecclésiastique , semble donner du poids à 
cette accusation. Mais, en la rejetant, n'est-il pas 
vrai de dire que la piété de Mathilde était mal en- 
tendue î qu'elle dépouillait injustement sa famille , 
et qu'il y avait moins de religion que de vengeance 
et de cupidité dans le pontife qui nourrissait si soi- 
gneusement la haine de cette comtesse pour sa 
propre famille î 

Jusqu'ici, nous n'avons considéré dans Gré- 
goire VII que l'ennemi de Henri IV. Leur querelle 
est, en effet, ce qu'il y a de plus important à cette 
époque, c^lle qui occupa toute la vie du pontife, 
celle qui caractérise plus précisément la politique 
d« la cour de Rome. Mais, comme on pourrait ^ 
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supposer que la haine , s'envejiimant toujours entre 
les partis , aurait contribué îi l'exagération des 
prétentions pontificales, il est utile de montrer 
qu'elles tenaient moins k ces circonstances qu'à 
l'opinion; que ça été moins l'effet d'une passion- 
impétueuse que d'un système réfléchi. Grégoire Vil^ 
n'était pas seulement persuadé que , suivant le boii' 
ordre, la puissance temporelle devait être soumise k 
h spirituelle; il croyait avoir des titres particuliers 
pour s'assujettir tous les royaumes du monde connu: 
on peut le voir dan ses nombreuses lettres aux rois*l J 
rapportées dans Fleury ( i ). Une respecta pas plus' 
les autres souverains que le sien, contre lequel il 
prêcha la révolte; il s'établit le juge, l'arbitre et le 
maître de tous. Il partait tour-îi-tour du Saint-Siège 
des conseils pour ceux qu'il avait séduits, des ordres, 
pour ceux qu'il y trouvait soumis, des excommu-t 
nications pour ceux qui osaient se soustraire îi une 
domination nouvelle. 

Philippe 1, roi de France, l'éprouva lui-mêmfte j 
On lit dans les lettres du pontife à Manassés, a 
chevêque de Reims, et à quelques autres prélats J 
fiançais : Votre roi est un tyran , indigne de porter /« j 
sceptre ; il passe sa vie dans l'infamie et le crimtt i 
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« Paroles , dit Vély , aussi insolentes qu'indis- 
y> crêtes, qui sont suivies de ia menace de l'excom- 
D munication. Mais ce n'était-Ià que ie prélude de 
3» ses attentats contre la France. Bientôt ses légats 
>> reçurent ordre d'exiger des Français , comme des 
3> Anglais y un tribut anauéi d'un décime d'argent 
y» par chaque maison. L'audace était sans exemple : 
» on n'y opposa que le mépris. » 

On remarque dans cette circonstance, comme 
dans toutes les autres, que c'est la France ou 
féglise gallicane qui a le mieux reconnu et fixé 
le^ bornes de l'autorité des papes. C'est elle qui a 
le plus contribué à détruire en Europe la doctrine 
erronée de l'autorité des papes sur le temporel des 
rois. De^là , un publici^te éclairé conclut avec 
raison , que c< les justes droits du Sàint-Siége sont 
a>plus ajffermis en France que dans aucun autre 
36 royaume de la chrétienté, parce que son autorité 
» y est renfermée dans de justes bornes. En France,' 
xr Je pouvoir général de i'Eglise est plus reconnu 
» et pius respecté , parce que le pape ne peut pas , 
» selon nos lois et la doctrine de l'église de France , 
i> y exercer de pouvoir particulier ; au lieu que dans 
» d'autres États chrétiens^ et particulièrement en 
» Allemagne, les justes droits du Saint-Siège sont 
y> moins respei^cés^ parce que le pouvoir particu- 
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^)«1ier du pape y a des bornes moios précises et 

■ ;j) moins fixes. » De-Ià vient, pourrait-on ajouter, 

kque la France a donné moins de scandale dans ses 

discussions avec la cour de Rome. Revenons h 

otre sujet. 

Dans le même temps, Grégoire VII prétendait 

I que Guillaume-Ie-Conquérant se reconnût vassal 

}.du Saint- Siège. Guillaume portait trop fièrement 

une couronne pour céder à cette prétention nou- 

Telle; mais îi paya le denier de Saint-Pierre. 

Les rois d'Espagne, continuellement aux prise*. 
avec (es Maures, oiïrirent moins de résistance à 
i'orgueil de Grégoire ; aussi leur écrivait-il : « Vous 
1' n'ignorez pas que depuis plusieurs siècles , Saint- 
a Pierre est fe propriétaire du royaume d'Espagne ; 
a que, quoique ce pays ait été envahi par les inft- 
li dèles, depuis long-temps on np peut lui en dispu- 
!> ter ia propriété avec justice , et qu'il appartient aii 
fcSaint-Siége apostolique. » Sur ce droit imagi- 
naire, il ne leur permettait de faire des conquêtes 
sur les Sartfasins, qu'à condition qu'ils lui ren- 
draient hommage , et (ui paieraient un tribut, 
■(ajoutant que s'ils en usaient autrement, ce il agi- 
ruarait contre eux par ia censure et Tinterdit, et 
I ^ qu'il ai mai c mieux que l'£,spagne dcinearât aux 
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» infidèles, que d*itri occupée par des chrétiens tpû nen 
y^ fissent pas hommage au Saint-Siège ( i ). » 

Est-ce Jk le langage du vicaire de Jésus-Christ, 
ou celui. d'un, usurpateur qui sacrifie tout à son 
aveugle ambition! Ajouterons-nous à.ces.monu- 
mexi& scandaleux dé la politique romaine , >Ies 
lettres que le même pape écrivait au roi' de Sar- 
daigne^ aux princes de Saxe, à Suénon de Dane- 
marck, à Salomon de Hongrie, à Démétrius de 
Russie , prétendant par-tout régler les prétentions 
de& princes aux ttônes, voyant par-tout des dona- 
tions âtites à Saint-Pierre ! Ainsi , des rives du Volga 
^qu'aux colonnes d'Hercule , des champs glacés 
de la Norwége jusqu'au sommet brûlant de f Etna , 
Grégoire VII ne voyait que des sujets de sa puis- 
sance temporelle. 

Si quelque chose eût pu nuire au respect dû à 
la religion» c'était, sans^ doute, le despotisme de 
cette ambition désordonnée. Il est bien certain que 
l'occupation constante de la satisfaire , détourna 
les princes de l'Eglise d'objets plus utiles et plus 
propres à leur dignité; qu'elle les entraîna dans 
des &u tes graves , qu'elle donna des^ scandales , 

(i) Histoire ecclésiast. de Fleury , tome XIU, page 417. 
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qu'elle causa des disseiiïiions cruelles , qu'elle ap- 
porta des calamités sans nombre; et qu'en alté- 
rant ainsi la source où la religion devait toujours 
paraître pure et dégagée des vices du monde , elle 
devint la cause ou le prétexte des schismes qui 
désolèrent la chrétienté. 

On nous pardonnera d'être entrés dans quelques 
détails sur cette époque de l'histoire ecclésiastique. 
II était essentiel de connaître le principe des dissen- 
sions entre le sacerdoce et l'Empire. 

Quoique tes prétentions de Grégoire VU n'aient _^ 
pas toujours été reproduites par ses successeurs 1 
avec la mêjne hauteur, on les reconnaît néanmoinSi ■ 
à chaque pas qu'on fait dans leur histoire. La i 
doctrine de la cour de Rome est renfermée dans 
les instructions que Grégoire leur laissa sous le 
titre de Dktatus papœ , ouvrage dont on a contesté 
lUthenticité, mais dont on retrouve constamment 
tpplication fidèle dans la conduite de Grégoire et 
de ses successeurs. 

Comment croire, en efFet , qu'après tant de scan- 
dales et de malheurs , fhumble abbé du Moni- 

tssin , Didier, que les instances d'un concile et 
supplications des princes d'Italie engagèrent 

difficilement à monter sur la chaire de Saint- 
'îerre, revêtant tout-k-coup le même orgueil avec 
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la pourpre, renouvellerait ie décret sur les ihvès-» 
tîtures, et fulminerait la même excommunication 
contre le malheureux Henri ! qu'un simple moine 
de Cluni 9 Urbain H y déclarerait solennellement , 
quelques mois après» qu'il suivrait en tout les 
traces de Grégoire VII, et qu'il débuterait dans 
cette carrière par l'excommunication du roi de 
France, pour son mariage avec Bertrade. 
1095. C'est à ce temps qu'il iâut rapporter la prédica- 
tion de la première croisade. Assez d'écrivains cé- 
lèbres ont discuté la question de savoir si les croi- 
sades ont été utiles ou funestes à l'Europe » 

En les considérant dans notre objet principal, ^ 
nous voyons qu'elles étaient parfaitement dans le 
système de la cour de Rome. Elles lui donnaient 
une souveraineté d'une espèce toute nouvelle ; 
elles lui fournissaient le moyen sûr d'affiiiblir ou 
d'écarter les princes trop puissans ou trop attachée 
à- leurs droits; elles resserraient, de toutes parts , 
la chaîne qui les attachait k Ron;e; elles habituaient 
l'Europe à recevoir ses ordres sur des points tout- 
à-feit étrangers au pontificat; elles mettaient réelle- 
ment k sa disposition des armées immenses, et 
dans son obéissance les^ généraux les plus habiles. 
Des guerres, entreprises pour des intérêts, tout re- 
ligieux en apparence ; avaient pour chef naturel lo 
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chef de la religion, La conséquence était si juste, 
qu'on a vu Pierre fhermite ï h tête d'une armées 
qu'on offrait à Saint Beri^ard le commandement de 
ia seconde croisade ; et que, sans le mauvais succès 
de ces sanglantes mascarades , on aurait pu voir le 
souverain pontife lui-même aller, en personne, 
disputer aux califes l'empire de i'Asie , comme il 
dirigeait en effet les croisés du fond du Vatican. 

Rien n'est donc moins étonnant que f obstina*- 
tion des pontifes romains k tâujours prêcher des 
croisades , après que tant de désastres en eurent 
démontré la folie. Qu'on nous permette ces ré-? 
flexions, pour nous, dispenser de revenir sur les 
croisades, à moins qu'elles ne rentrent dans fin^ 
térêt direct de cet écrit. 

Les malheurs de Henri IV n'étaient pas finis avec 
la vie de Grégoire Vil : Pascal II , son troisième 
successeur , suivit le même système ; l'un avait 
^rmé , contre cet infortuné pvince , sa mère et s^ 
cousine ; Pascal provoqua ia révolte de son ûls 
contre lui. L'excommunication renouvelée en fut 
le prétexte , et fe jeune prince y fut excité ar^jifi- 
cîeusement par les lettres de Pascal ( i ) , qui l'exhor-. 
tait k secourir l'église de Dieu^ C'est en. vain que 

(i) Fleury, toiïMvXlV, page d*.. 
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Henri IV lui écrivit une lettre pour lui proposer 
un accommodement ; Pascal voulut douter de la 
sincérité de Fempereur , pour autoriser la con- 
duite d'un fils dénaturé. « C'est en gémissant, dit 
»> Saint -Marc ( i ) , qu'on se voit forcé de pré- 
35 senter des chefs de la religion, que l'on qua- 
y> lifie de vicaires de Jésus-Chrit , immolant les 
3> droits les plus saints k leur ambition. L'injuste 
35 et scandaleuse querelle des investitures n'avait 
35 pour but, il ne faut pas se lasser de le répéter, 
» que de rendre les papes absolument indépen- 
35 dans ; et nous les verrons , encore long-temps , 
35 marcher dans la route que Grégoire VII leur 
35 avait frayée. 5^ 

La plaine de Ratisbonne vit se renouveler les 
attentats du champ du mensonge : les soldats de 
Henri IV furent débauchés ; et , dans une entrevue 
ménagée par la perfidie, ce malheureux prince ^ 
Retenu prisonnier dans le château d'Ingelheim , 
fut dépouillé des ornemens impériaux par son 
propre fils , sous les yeux des légats du pape» 
Ensuite, errant, sans asile , poursuivi par l'indi- 
gence , par la malédiction apostolique et par la. 
haine d'un fils parricide , il demande , pour sub- 
it) Abrégé chronologique, tome UI, page 889. 

sîster , 
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sister , à I evêque de Spire, une place de chanoîrrè 
ou de chantre dans son église , se voit refuser ( i ) , 
meurt à Liège dans le plus triste abandon; et, 
poursuivi jusque dans le tombeau , son corps est 
exhumé de la terre sainte : terrible et déplorable 
exemple des vicissitudes humaines ! 

Ainsi mourut ce prince, brave, généreux, spi* 
rituel , auquel on peut reprocher des fautes , 
mais dont les malheurs accuseront à jamais la 
politique romaine» Il donna soixante batailles dans 
sa vie , et les gagna presque toutes^ « Vainqueur 
>3 des plus terribles guerriers , dit un écrivain de 
3:» nos jours , sa destinée fut de succomber devant 
>5 les papes. 3> ^ 

Après qu'Henri V eut acheté si chèrement le 
trône , on est étonné de voir qu'aux confé- 
rences de Châlons , il eût réclamé ces mêmes 
droits dont le maintien avait coûté le sceptre et 
la vie à son père : ses ambassadeurs y soutinrent 
que l'empereur était en droit de donner, par la 
crosse et l'anneau, l'investiture des régales, c'est- 
à-dire , des biens temporels et dès droits que 
l'Eglise possède par concession -des souverains. La 
dispute fut si vive , qu'au rapport de Suger , les 

(i) PfefFd , Histoire d'Aiiemagne. 
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Allemands s'emportèrent , jusqu'à dire : ce Ce n*est 
» pas ici , mais à Rome , que cette querelle se dé-» 
» cidera , et à coups d'épée. m Une conférence de 
cette nature ne pouvait pas être longue .... ; des 
troubles sérieux suivirent cette rupture. Le pape 
appelle les Normands à son secours ; ils sont 
hattus : Tempereur se fait couronner , et la paix se 
rétablit à l'assemblée de Worms , où l'empereuf 
renonce à donner l'investiture par la crosse et l'an- 
neau , et le pape lui accorde de donner l'investir 
ture dés Tégales par le sceptre. 
1115. Observons qu'en passant en Italie pour se faire 
couronner , l'empereur Henri V vint recueillir la. 
succession et s'emparer de toutes les terres de là. 
comtesse Mathilde, qui venait de mourir, après 
avoir renouvelé cette donation en faveur de Pas-*- 
cal II, sans s'arrêter aucunement h la qualité fëo- 
dale de ses domaines, ni aux justes réclamation j 
des empereurs et rois d'Italie ses souverains ( i ) : 
au reste , il ne paraît pas que l'on eût alors égard 
à ces deux donations , ni que le pape Pascal se 
soit mis en dévoir de prendre possession des biens 
qu'elle laissait (2).' 



( I ) Pfeffcî , Abrégé chronologique de l'hist. d'Aiiemagnc, 
(2) Histoire universelle. 



( 51 ) 

Nous avoïiâ purîé plus haut de rétablissement 
des princes normands dans la Sicile : les papes , 
dans 11 contestation que ces princes eurent avec 
tes empereurs sur lâ souveraineté , jaloux de fa 
grandeur de ceux-ci , craignant de se donner des 
maîtres trop puissans , avaient d'abord favorisé fes 
Conquêtes des Normands , s'étaient mis en pos- 
xSession de donner l'investiture du comté dé Sicile , 
6t, <ïan8 ies troubles excités par Içur ambitron^ 
se servirent du secours de Tun^pour affaiblir la 
puissance de l'autre, dans l'espérance de prédo- 
miner en Italie. Ce. fut leur politique de tous les 
temps ; on* en voit une preuve plus frappante à 
répoqué où 10US Sommes arrivés. ; 

Il ne restait, au commencement du Xîl.* siècle , , ,2^. 
dé la race deTancrède de Hautevîlle que Roger II, 
comte de Sicile. Ayant refusé de recevoir Finvesti- 
ture , le pape Honôrius II lança uiie excommunica- 
tion , publia une croisade contre lui ( étrange abus 
cf une ligue sainte dans son origine ! ) , leva une 
armée, qui fut dissipée sans avoir combattu. Après 
la mortdeRainolphe, duc de Fouille et de Calabre, 
nouvelles difficultés : Roger vint faire hommage 
de cette succession au pape , qui le mit lui-même à la 
tête de son armée. Battu , fait prisonnier , il remporte 
pourtant une espèce de victoire : en cédant à Roger 
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les provinces contestées et le royaume de Sicile , 
il impose la condition d'en faire un hommage lige 
au Saint-Siège et de payer un cens annuel ; hom- 
mage malgré lequel les rois de Sicile se croyaient 
toujours indépendans. D'un autre côté , l'empe- 
reur Conrad prétendait, non sans raison, être 
le seigneur suzerain du royaume de Sicile. Une 
armée nombreuse allait y soutenir ses droits , lors- 
cjue l'adresse du pape lui suscita une gtierre en 
Allemagne , de la part de Welf ou Guelphe , qui 
avait des prétentions sur la Bavière et la Saxe. Les 
exhortations et les secours du pape n'empêchèrent 
pas les rebelles d'être battus ; mais ils firent ajour- 
ner l'expédition destinée contre Rogpr , et le but 
fut rempli» 

Tandis que les papes s'ingéraient ainsi de don- 
ner des couronnes 'et traitaient les souverains en 
vassaux , ils ne pouvaient faire reconnaître leur 
autorité dans la ville qu'ils habitaient. Les Ro- 
ttains , rêvant leur antique liberté , toujours prêts 
à se soulever , signifiaient au pape Lucius II , qu'un 
prêtre ne devait entrer pour rien dans le gouverne- 
ment, le réduisaient aux oblations, s'assemblaient 
au capitole , rétablissaient la république , et met- 
taient un patrice à la tête du sénat. On assure que 
ce pontife fut tué en combattant à la tête de ses 
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troupes. Eugène, son successeur, tour- à- tour 
maître de Rome ou chassé de la ville, se retire en 
France. Le contraste singulier de l'orgueil des pon- 
tifes au dehors et de leur faiblesse au dedans , est 
un sujet bien digne de la méditation des politiques. 
A peine le pape Adrien IV venait d'être rétabli 
dans Rome par les armes de Frédéric Barbe- 
rousse, qu'on le voit donner au roi d'Angleterre, 
qui l'avait demandé , le royaume d'Irlande , à con- 
dition de payer le denier de S. Pierre. Cette 
demande et cette concession si étranges, étaient 
fondées sur le droit que l'église de Rome pré- 
tendait avoir sur toutes fes îles, comme il paraît 
par la bulle de cette concession , où le pape 
Adrien dit : // nest pas douteux que l* Irlande et 
toutes les îles qui ont reçu la foi chrétienne , n appar- 
tiennent a redise de Rome. Raisonnement d'où il 
suit que Féglise de Rome aurait pu se croire alors 
souveraine des trois quarts du monde qui restaient 
à découvrir ou à convertir. 

. Le schisme qui divise l'Eglise après la mort 
d'Adrien IV , n'arrête point les efforts de la cour 
de Rome pour Faccroîssement de la puissance tem- 
porelle. L'empereur Frédéric avait fait élire un anti- 
pape ; Alexandre III l'excommunie , absout ses su- 
jets du serment de fidélité, excite le roi de Sicile à 
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.la guerre , soulève les Lombards et met toute l'Itafie 
en sang. La paix faite , Urbain III refuse de sa- 
crer le fils de l'empereur, exige le rétablissement 
d*Henri-Ie-Lion , demande la restitution des allo- 
diaux de Mathilde , la dispense pour le clergé 4e 
.toute charge féodafe. . .Mais le motif principal du ' 
jefus de couronner Henri , c'est que ce jeune prince 
allait épouser Constance , Jiéritière de Sicile , et 
que la politique de la cour de Rome ne pouvait pas. . 
souffrir tranquillement la réunion de la couronne 
impériale avec celle de Sicile. Frédéric allait être 
excommuiîié lorsque la publication d'une croisade 
suspendit de nouveaux troubles. Frédéric partit, 
,et mourut au milie\i des plus heureux, succès , 
pour s'être baigné , comme Alexandre y dans les 
eaux du Cydnus. Ce prince , ferme et belliquwx, 
avait été le restaurateur de l'autorité impériale : 
la mort ne lui laissa pas le temps d'achever $o» 
ouvrage. 

Malgré les contestatipns récemment élevées 
sur les fiefs concédés par la comtesse Mathilde, 
après la mort de W^elf , marquis de Toscane , qui 
en avait conservé l'usufruit en vertu de ia tran^- 
saction de 1167, Henri VI en investît le plus 
jeune de ses frères , et le pape ne donna aucune 
suite il ses réclamations» 
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. Mais la mort de GuHlaume-Ie-Bon , roi àe 11910. 
3îci}e , alarma davantage la cour de Rome : 
comme il était décédé sans elifans , Henri VI en 
héritait par sa femme Constance , tante de Guil- 
laume i mais les troubles d'Allemagne Fempêchent 
d'aller sur-le-champ se mettre en possession: les 
agens i}e la cour de Rome ont le temps de lui 
donner un compétiteur dans la personne de Tan^- 
jcrède , fils naturel de Roger HI , cousin - germain 
-de Guillaume-le-Bon , et le pape se hâta de lui 
«envoyer l'investiture au mépris des droits de 
jHenri VI (i). Ge monarque court en Italie pour 
combattre l'usurpateur; il se fait sacrer avec sa 
iemme Gonstance, à laquelle Gélestin III donne 
J'învestiture de la Sicile que Tancrède avait déjà 
jeçue de Clément III : mais le pontife n'avait re- 
<onnu les droits de Constance qu'à, regret ; il 
-prit tous le moyens pour faire différer ou manquer 
l'expédition de Henri VI , et Tancrède se soutint 
jusqu'à sia mort sur le trône qu'il avait usurpé. 
Six ans après , Henri VI lui - même y périt en>- 
poîsônné par sa femme ; et le pape ne consentit 
SLM couronnement de son fils» âgé de quatre ans» 
. qu à cgndition qu'on paierait mille marcs d'argent 

(r) Giannone. 
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pour fe.pape, autant pour les cardinaux, et que 
rftnpératfice Constance rendrait plusieurs places 
de Toscane au Saint-Siège. 
1198. Ce n'était pourtant là que le moindre, sacrifice 
que rinjustice devait arracher à la crainte. Inno- 
cent III, intronisé le 22 février, reçoit le lende- 
main le serment de fidélité du préfet de Rome et 
lui donne l'investiture de cette charge , tandis* que 
jusque-là le préfet l'avait tenue de l'empereur (i). 
Ensuite profitant des troubles de l'Allemagne , de 
la fiiiblesse de Constance et de la jeunesse de 
Frédéric , il exige qu'elle fasse hommage du 
royaume de Sicile; qu'elle renonce à tous les 
droits de suzerain, et donne aux papes le droit 
de légation eh Sicile. Bientôt on va voir ce digne 
émule de Grégoire VII , dans tous les royaumes 
et dans toutes les familles, se constituer juge 
suprême dans toutes les affaires temporelles, dicter 
les alliances , commander les traités , diriger les 
guerres , et porter par-tout la discorde , lorsqu'elle 
promet quelque avantage à son ambition. 

En Allemagne , il envenime les divisions qui 
séparent Philippe de son ptipille Frédéric. Par 
cette vieille appréhension de voir sur la même. 

( I ) Muratori, vie d'Innocent IH. 
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tète la couronne d'Italie et celle de FEmpîre , tl 
intrigue pour faire donner celle-ci à Othoo de 
Brunswick, duc de Saxe, fils de Henrî-Ie-Lion , si 
malheureux pour avoir servi d'instrument aux 
passions de la cour de Rome. Dans une tettre 
où Innocent III rend compte des motifs qui l'en- 
gagent à se déclarer pour Othon, on voit qu'il 
prétendait que le jugement de cette affaire appar- 
tenait principalement et finalement au Saint-Siège : 
<^^ principalement , disaît-il, parce qu'il a transféré 
:» l'Empire d'orient en occident; finalement , parce 
» qu'il donne la couronne impériale. 33 En vertu 
de ce droit, Innocent déclare que l'élection de 
Philippe était nulle, parce qu'il était excommunié, 
quoîqu^on assure qu'il avait secrètement obtenu 
îabsolution ; if ordonne à tous les parens de Phi*, 
lippe de le quitter sous peine d'excommunication. 
Le roi de France, Philippe - Auguste lui- même, 
ne peut obtenir la révocation de cet odieux arrêt. 
Jean , roi d'Angleterre , qui s'était engagé par ser- 
ment à ne point secourir Othon , est relevé de cette 
obligation sacrée. L'altier pontife lui ordonne de 
payer k Othon son neveu , les sommes que Richard 
lui avait laissées par son testament, lui déclarant 
qu'il emplojrait l'autorité pontificale pour l'y ré- 
duire. Nonobstant ces efforts odieux , Philippe 
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tfc Souabe allait triompher de soit concurrent ; 
malgré Texcommunication du pape , il allait se 
Saisir de la couronne impériale , lorsqu'il fut assas- 
siné à Bamberg. 

Sa mort laissa le trône à Oxhon ; ce prince 
était à peine couronné, que, s'éclairant sur les 
droits de TEmpire et sur Forgueil du pontifè*quî 
venait de lui arracher des conditions humiliantes , 
il voulut , mais -en vain , se dégager du joug qu'il 
Avait imploré.... Après avoir vécu deux ou trois 
ans sous le poids d'un anathême et dans la terreur 
d'une déposition , il alla perdre à Bovines la cou- 
ronne qu'il avait injustement acquise. 

Nous avons anticipé sur les événemens, pour 
donner dans* toute sa suite le récit d'une catas- 
trophe où la politique de la cour^de Rome paraît 
dans tout son jour. Innocent III ne s'était pas 
iïomé aux affaires dé l'Empire ; l'activité de son an»- 
hition embrassait toute l'Europe. Comme il préten- 
dait a un ÇiDuvoir syprême, il donnait la couronne 
d'Arragon à Pierre II , celle de Bulgarie à Joannice , 
en les rendant tributaires du Saint-Siège ; bientôt 
îl essaya la même usurpation sur celle d'Angle- 
terre. 

Ce royaume avait été, sous le règne d'Henri II, 
exposé au fléau d'une guerre civile par les préten- 
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tîon S hautaines de Thomas Becquet, archevêque 
,de Cantorfaéry , et par son assassinat. On «ait quelle 
,en fut la suite y et Thumiliante pénitence à laquelle 
Henri fut contraint de se soumettre pour éviter les 
dangers de l'excommunication. Il renonça solen- 
nellement à tous les droits de la monarchie qu'il 
avait soutenus contre Becquet. <c Les Anglais , dît 
»> à ce sujet un écrivain célèbre (i), condamnent 
p:> avec raison cette renonciation et même sa péni- 
potence. Il ne devait c^^taineftiartt pas céder se$ 
*> droits , quoiqu'il dût se repentir d'un assas-^ 
p> sinat. » 

Si l'Angleterre est replongée quelques années 
;après dans les horreurs d'une excommunication so- 
lennelle ; si Jean-sans-Terre est déchu de tous ses 
droits ; si Phi lippe- Auguste est mis en possession de 
rsa couronne , ce n'est point pour punir le meurtre 
afireiuc du jeune Arthur , ni les autres crimes , nî 
f infamie de Jean-sans-Terre, mais pour savoir si 
Langton serait archevêque de Cantorfaéry ou non: 
querelle purenient ecclésiastique ! A la première 
jnarque de soumission qu'avait donnée au pape le 
lâche Jean, dans les revers qui suivirent l'assassinat 
de son neveu, il avait été accueilli favorablement. 

—————— —.———■ ■ I ■■ f m —— — —1— ^— ^B^— — — ^— 
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Le pape, ravi de trouver une^occasion d'interposer 
son autorité entre les rois d'Angleterre et de France , 
avait voulu. forcer Philippe à mettre bas les armes, 
message qjue les barons français reçurent avecîndi- 
gnation , déclinant Fàutorité temporelle affectée 
par le pontife (i). C^tte grande querelle, ce crime 
énorme de Jean-sans-Terre , parut de peu de con- 
séquence k Innocent III, et l'élection d'un arche- 
vêque que Jean ne voulait pas recevoir, lui coûta 
presque le trône et la vie. Les suites de l'interdit 
prononcé en Angleterre, la terreur des sujets , l'iso- 
lement du monarque, offrent un tableau effrayant 
dans l'histoire de ce pays. Le dernier effort des 
sentences pontificales était d'absoudre les sujets du 
serment de fidélité et d'obéissance : Innocent l'em- 
ploya contre le monarque rebelle à sa volonté. Mais 
comme une sentence de cette espèce avait besoin 
de l'appui d'une armée pour l'exécuter, le pontife 
jeta les yeux sur Philippe-Auguste, comme sur 
celui dont la puissance devait mieux assurer l'effet 
des arrêts apostoliques. En conséquence , il ofîrit 
au roi de France*, avec une indulgence générale , 
la propriété du royaume d'Angleterre. 

ce II était dans l'intérêt commun des princes, dit 

(i) Historjf of En gland by.Humc, chap. XI. . 
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3i à ce sujet le judicieux Hume, de s'opposer aux 
5> prétentions exorbitantes des pontifes romains , 
3> qui faisaient d'eux des vassaux absolument dé» 
5> pendans de la thiare : cependant Philippe , le 
:>5 plus sage monarque de ce temps, fut entraîné 
35 par un intérêt du moment , par Fappât d'une ré- 
» compense si riche, à accepter l'offre libérale du 
>> pape , et à consacrer ainsi cette autorité supé- 
^^rieure, qui pouvait le précipiter k son tour du 
33 trône s'il osait dans la suite s'opposer à ses usur- 
3> pations sans bornes. » 

Sur la foi de cette promesse de la cour de Rome, 
Philippe fait construire 1700 bâtimens ; il assem- 
ble la plus belle armée qu'on eût vue ; il est prêt k 
prendre possession du royaume, lorsqu'une négo- 
ciation artificieuse fait avorter ses espérances et 
dévoile les vues réelles du souverain pontife. 
Comme Innocent attendait d'un prince dégradé 
dans son caractère et dans sa fortune plus d'avan- 
tages que d'un grand et victorieux monarque, 
auquel cette riche acquisition pouvait donner une 
autorité capable de le soustraire aux chaînes de 
l'Ésjlise, ce pontife résolut d'essayer ce que la 
crainte pourrait obtenir de Jean. En conséquence, 
un légat, Pandolphe, passe secrètement en Angle- 
terre, va trouver le roi déposé, lui représente les 
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«îangers qu'il courte l'abandon de ses su|et5, la de-^ 
fiite de son armée ^ i'învasîon de Philippe > et lur 
•flre la conservation de sa couronne et la rémission' 
de ses péchés , s'il consent k s'en rapporter erttiiremenr 
au Saint-Siège, ^esiti y consentit ; et le 1 5 mai 1113 > 
dans la maison des Chevalrers-du-Temple , au fau--' 
bourg de Douvres , ce monarque , à genoux , met- 
tant ses mains entre celles du légat, prononça ces. 
paroles : . 

ce Moi Jean, par la grâce de Dieu^ roi d'An- 
>:> gleterre et seigneur d'Hibernie, pour l'expiation 
» de mes péchés , de ma pure volonté et de l'avis 
»de mes barons, je donne à Téglise de Rome, 
» au pape Innocent III et à ses successeurs, les 
» royaumes d'Angleterre et d'Irlande, avec tous 
» leurs droits ; je les tiendrai comme vassal du 
» pape ; je serai fidèle à Dieu , à l'église romaine, 
» au pape, mon seigneur, et à ses successeurs lé-' 
5> gitimement élus. Je m'oblige de lui payer une 
«redevance de mille marcs d'argent, savoir sept- 
» cents pour le royaume d'Angleterre, et trois 
» cents pour le royaume d'Irlande. « 

Philippe- Auguste n'attendait a Boulogne que le 
retour du légat pour se mettre en mer : le légat 
lui notifie qu'il ne lui est plus permis d'attaquer 
l'Angleterre, devenue fief de l'égiise rdlnaine, et 



<pxe le roî Jean est sous la protection de Rome . . i 
Bientôt après arirveune lettre du psÉfe, qui fcrrier-» 
cîe son fils aîné des efforts généreux qu'il a faits pouif 
ie soutien de la religion. Ce prince , indigné du rôle 
ridicule que Fambitieux pontife lui faisait jouer, 
se plaignît qu*ayant , k l'instigation du pape ,' entre- 
pris une expédition qui lui avait coûté des sommes 
énormes, il s'en voyait frustré au moment itiêms 
où le succès en était assuré ; que toute la dépense 
eût été pour lui, tous les bénéfices pour Innocent 1 
il menaça en vain de n'être plus la dupe de ces 

hypocrites prétentions ses ipenaces furent 

perdues comme les frais de l'expédition. Jean-sans- 
Terre, devenu vassal du Saint-Siège, r{en fut que 
plus vil et plus méchant envers ses sujets. Les barons 
indignés se jsoulevèrent ; mais le pape , désormais^ 
Indulgent pour son protégé, parla de lancer les 
foudres du Vatican sur les barons, qui, à leur tour, 
appelèrent le fils de Philippe. Innocent III excom- 
munia en vain Philippe et Louis ; les évêques de 
France levèrent l'excommunication, et Innocent III 
ne vit pas la fin de cette querelle suscitée par sort 
ambition, et désormais étrangère à notre sujet. 

En examinant la conduite politique dlnno- 
cent III , on dirait que son but unique était d'exr 
terminer tous les chrétiens. A son ordre, les uns 
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vont se faire é^rger par troupeaux dans la Pales* 
tine; les autre&consomment dans laThrace la ruine 
de Fempîre d'Orient. Toute l'Italie est en feu , toute 
TAHemagne en armes. Dans le Nord, il fait prê- 
cher les idolâtres par des soldats devenus mission- 
naires ; en Angleterre il donne des indulgences 
pour perpétuer la guerre, en France pour dépeu- 
pler le Languedoc : par-tout il fait sentir son in- 
fluence, et par-tout cette influence spirituelle boule- 
verse les Etats , et fait couler des torrens de sang. 

Le pontificat de Grégoire IX, son second suc- 
cesseur , n'offre pas un tableau moins affligeant. 
L'empereur Frédéric II, tout occupé du soin de ses 
Etats, refusait de partir pour la Terre-Sainte,* il est 
excommunié. Mais la raison véritable de cette ex- 
communication , c'est que le voisinage d'un empe- 
reur, roi de Sicile, inquiétait toujours la cour de 
Rome. L'ItaKe, déchirée entre mille factions, ne 
voulait au fond ni des Césars allemands, ni àt% 
pontifes pour maîtres. Elle était divisée en guelphes 
et en gibelins; mais les seigneurs, les peuples qui 
composaient l'un et l'autre parti , n'étaient réelle- 
ment attachés ni au pape, ni k l'empereur : ce n'é- 
tait qu'une livrée qui fut ensanglantée pendant 
plusieurs siècles. 

Frédéric II, élevé en Italie, en avait pris les 

moeurs 
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^^UAœurs et les goûts : il en cultivait la langue avec 
^B^^<^^^- Quelques historiens ont même assuré qu'il 
ivaït l'intention de rétablir le trône impérial en 
Italie : ceci était bien assez pour le rendre odieux 
qu pontife ; et voilk pourquoi Honorius III et Gré- 
goire IX le pressèrent si fort d'aîler chercher sa 
Jierle en Asie, Revenu contre toute espérance , 
après une paix honorable faite avec le soudan 
d'Egypte , il fut réduit à se justifier devant le pape. 
On a pitié de l'ignorance du temps; on se sent 
pénétré d'indignation au récit des démêlés hon- 
teux où les détails de fa vie privée de l'empereur 
» étaient mis au grand jour, et où il fut ques- 
tion de détrôner Frédéric, parce qu'il avait entendu 
des chanteuses musulmanes k sa table. Dans l'exa- 
gération des haines qui s'ensuivirent , le pape at- 
tribuait h Frédéric le livre impie des Trois impos- 
tturs, et Frédéric accusait le pape d'avoir tenté plu- 
sieurs fois de le faire assassiner , notamment d'à- 
■ voir corrompu son médecin, Grégoire IX ne prit 
pas la peine de se justifier de cette imputation. 
Dans cette lutte violente et scandaleuse , il ne res- 
taitd'autre ressource au papeque de soulever Henri, 
roi des Romains, fils de Frédéric II, contre son 
père, comme Grégoire VII et Pascal II avaientfàit 
à l'égard de Henri IV. Il n'y réussit que trop bien 
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pour la p^erte de ce fiis rebeller, ^uiy vaînciir et par** 
donné 9 se livrant touj,ou,r$ à de nouveiles inirî-i 
gu^es 9 fat epfùi <i4posé dans la 4iète de Mayençet 
•t relégué ens^uj^^ en Sici^, oi^y deux ans agrès ^ 
U ^Ë $e3 jQurs dajjis uijiç étrçitie pi^is^on. 

Cet io^trnnient ^e retbdiipn bj^isé., Gjfégqice IX^ 
i^t oSnf: \ Inouïs, IX, roi d^ Fça^^ce ,, la c^i^ro^e^ 
î/npéi:iale pour ]^oJt)ert d;'j^rtç^ ^ firèçe dp ce mona,F-^ 
q^e. Il nç tint p^s ^ ce ppntife qi^'il ne coui^t de% 
ftots d;ç. sfi|ng. ep Allem^g^ çt[ çn J^ran.ce poif r s<^-^ 
ternir cette ijuurp^tîoiiji 9)an^esji;e. M^is, le roi^. ai^^ 
J4^s;e qiféclùré , skhssj aJjt^cb(é «ivi); iijitérêt& de {a vj^ 
ligion qu^oppçsé aux p^entions teniporell^ ^s^ 
pape^ X fit eij sou luoiç,, et de Ta^vk, de$ sqi^jçi^iji^çs; 
dç sa couj;,^ uniq répopse àpfljt^ voici la^ si^ifrstfi^cô^:^ 
<i Nous so/pm^ si^cis. q^e Iç p;^ ai^ I^ t^n^ér-it,^ 
n de djépoj^er l'^mpeiie^^. ]J4.<?;Us n'îgnp^Qçs. pjîj$ q4^qk 
33! Je p;^pç, çst s9;i plus grand, ennemi,, et na\^S\ 
>2l sonimeis. bi^n éloignées dé voir en lu^ ^. f^^J^i^ 
» zèle pojçr la^ religion : car p/çnd^^nti qi|e Fxédérifv 
^? s'e[X}>ç$aj;t ai}x périls da I^ mer ei| de. I4 gifeç^ 
n.ppux le seryiiçe d|&. J4siffi-€hrist>. I^ paj?^ gço- 
» l5m.it d^, son; al^^ençe ppiir le déppT^|I_er cje. ae&j 
>î.Étate.. lAlui imppi:te p^a 4e &ire çpujLçr ^e sflpg ,. 
3|.pPWry:U qii'ili^^îi$ft^sie.$3|,'y,ei?ge^ççe> Ij^iiiQ yeut^ 
3i.SQ»fflLetJr§l'^pereMr qj^^ippw SHièÎP^H^ç^ 
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^x tû\xs les princes , et ses offres ^oût moins î^effçt 
^ de son affection pour nous que de ^a hain^ 
^ contre Frédéric ( î )^ » 

Certes, malgré l'ignorance et les pi-é|ugés du 
temps , on voit par cette réponse que le saint roi 
fappréçîait {a politique de la cour de Rome aussi 
îbien qu'on pourirait le faire aujourd'hui ; elle prouve 
évidemment quie la conduite de Gïég^oire J^X était 
^out-rà.-&it celle d'un ùisurpateur; que I4 puis$ànc# 
spirituelle ne sei'vait ici que d'instrument à la pujs-^ 
sance tempofeiiew Gest ce que nous ne cessons dô 
fw& l^enïarquer dans cet ouvrage. 

Ce n'est pas seulement danjs l'affajjre de Fré*^ 
déric II que Saint Louis démêla f orgueil, les vuei 
intéressées, Tartifice et la corruptiori d^ la cour 
4^ Rome (^). « Ce grand prince» dit Pas^ujer» 



( I ) Mathieu Parîij. 

(2.) Ouvrons les historiens ic ce tetnps-ià et pàrtict^ièrement 
le naïf Joiiivitle ^ ce judicieux ami du saint mona.»pe ; «i noiM 
fe verrons^ dit Véfy , Kfa'elle y est, rejn^ésentée ccnnhie ie sfége dé 
» l'ambition et de y avarice. Le pape y est dépeint, tantôt coinnitt 
1» i|n despote absolu , <|ui ordonne de tout sans ége^rd aux droits 
i»-des cvêi^ues, gc$. frètes. paE Isutr inutitutipn-» ses esckves dans 
»> son imagination ; tantôt comme. im juge présomptueux «piii 
^ se croyant au-dessus de la loi , imagine pouvoir à sa volonté 
i» rendre licite ce qui de sa nature est sévèrement proscrit ; tantôi 
tk comme un tyran peu soucieux du b.o.n(ieur c|e ses sujets , qui > 
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{6Î) 

»> létnoîn des entreprises du pape et des conçus- 
» sions de ses ministres , entreprit de mettre uiî 



>» pour ènfîchir ses favoris ou ses parem , leur accorde des fcga- 
> tions avec plein pouvoir de visiter, ou plutôt, comme dît 
»> PasquJer^ de mfier tous les bénéfices d'un royaume. Car le 
t) droit de Visitation , ainsi qu'on i'appeloit alors , droit qui 
9* n'avait d'autre origine que ie despotisme et ia cupidité , était 
» porté au plus monstrueux excès. De-ià cette juste indignation 
-te du clergé de France lorsque , sous le roi Robert, ii vit le 
« pontife romain envoyer un prélat consacrer une église dans ie 
» diocèse de Tours , non-seulement sans la permission , mais 
» même contre fa volonté de l'archevêque : chose détestable , 
» disait-on , qu'un horhme assis sur la chaire apostçlique viole aveu 
* w une présomption sacrilège ies ordonnances et les statuts dts apôtwfs^ 

» De-Ià ces déclamations pathétiques de Saint Bernard contre |ii| 
» tribunal où la richesse àts dons décidait du mérite et de 
Sir-Bernard, » là capacité : simoniaque , concubinàire , incestueux , tout était sûr 
Epistol. ad t» d'y trouver grâce ^ s'il accompagnait ses sollicitations de présens i 
^H» »> ce qui- fait dire au reclus ou moine de Moiîens , qu'à Rome 

-» la loi se tait quand l'or murmure , et que droit se tapit au son 
» d^ argent. De - là ces reproches ^i vifs du même saint . abbé 
» au cardinal Jourdain, légat du pape, ^ui avait passé, dii-ii, 
s» en Allemagne, en France, en Normandie, remplissant tonteà 
» ces régions , non de l'évangile , mais de sacrilèges et d'exactiont 
» honteuses , dépouillant les églises et conférant les dignités ecclésias" 
»• tiques à déjeunes gens plus versés dans la science du monde qut 
» dans celles de la religion, De-là enfin ces vers si énergiques dut 
» satirique Hugues de Bercy : - 

» I^ome nous suce et nous transglout : 

» Rome trait et détruit tout: 

^ Dont sourdent tous li niauvais vices, •»! 
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» frein à tant d'horribles prévarications... C*è&r 
» dans cette vue , pour la tranquillité de Féglise 
» gallicane , pour l'augmentation du culte divin , 
» pour le salut des âmes fidèles , pour mériter les 
» grâces et les secours du Dieu tout -puissant, 
» de qui seul son royaume relevé , qu'il fit cette belle 
» ordonnance , qu'on appelle pragmatique sanction 
yi (mars 1268) : Nous voulons, y est-il dit, et nous 
yi ordonnons que les prélats , les patrons f les collateurs 
» ordinaires des bénéfices jouissent pleinement de leurs 
» droits , sans que Rome puisse y donner aucune at" 
i> teinte par ses réserves , par ses grâces expectatives 
yy ou par ses mandats ; que les églises cathédrales ou 
X» abbatiales aient toute liberté de faire leurs élections, 
.» qui sortiront leur plein et entier effet; que le crime 
7> de simonie soit banni de toute la France comme une 
yy peste tres'pr-judiciable à la religion ; que les promo- 
.étions, collations, provisions et dispositions des pré- 
» latures , dignités, bénéfices ou offices ecclésiastiques , 
» se fassent suivant les règles établies par le droit 
yy commun, par les sacres conciles, par les anciens 
y> saints pères ; enfin, que les exactions insupportables 
y> de la cour romaine, par lesquelles notre royaume se 
» trouve malheureusement appauvri , ne puissent plus^ 
^y se lever à l'avenir, si ce n est pour des nécessiter 
y> urgentes, par notre permission expresse, et du con-^ 
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* 'sffitement ât Véglhe gallicane. C'est ainsi qtie Loufe 
^3 savait concilrer ïes devoirs (fe tcfirétîen et de 
:3i3 souverain , donnant en même temps T^jcemplife 
ni aux simples fidèles , de la foi la plus Isoumîse ; 
50 aux rois, de la fermeté la plus héroïque (1). » 

Grégoire IX meurt ; mais Fesprit de Rome vît 
toujours. Uii pontificat de 1 8 jours » une vacance 
dé 20 mois, ne firent que prolonger les malheurs 
de l'Allemagne et de l'Italie ; et l'opiniâtreté d'In- 
ïiocent IV les envenima. Tel fiit raveuglemeilt 
furieux de ce pontife , qu'au moment où il refusait 
!a médiation de Saint Louis , il écrivait au Soudan 
d'Egypte pour le détacher de Falliance qu'ii avait 
avec fempereur ( 2 ) çt en obtenait dçs secours, 
contre cet autre Néron* L'empereur avait sur 1^ 
pape cet avantage , qu'il offrait toujours la pahc 
k deà tondîtions si modérées que le plus pîéu% 
des monarques fut indigné , dans une secoiidfe 
entrevue qu'il eut à Cluni , de f acharnement fré- 
nétique d'Innocent (3), Cette haine portait de& 
fruits bien amers : après avoir cherché dans toute 
f Europe, et jusqu'en Norwège , un prince qui 



irmmmm^tmi^m^mif^tmtif^Êmr^mm»9mrmm'^r''9m. 



(1) Vély. 
{?)• Fleury. 

(j) /^R Mariana i Vé^y, 
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Voûïût disputer ÎAîkmagne et la couronné împé- 
tîale à Frédéric , InncMcent avait pris Htnrî Ras* 
jjon, landgrave de TTiuringe , qu'oh appela le roî 
des prêtres, parce qu'il he fut élu (fûe par les prélatfe 
du Rhin. Ràspon thort dans "un coihbat , il ne s6 
trouva, pour Tecufeiïfîr cet ddiéux héritage, que lè 
totnte de Hollande, Guillaume , jeune homme de» 
vingt ans , qui n'eut pas la force de tésister k l'appât 
y'une couronne. Le pape encouragea son inexpé- 
rience, et accumula Sur Frédéric des èxcommu- 
ïîicatîons et des injures, qui ne souillent pas moin^ 
ïa dignité du pontificat que celle de l'histoire* 

Les malheuî-s de l'Italife étaient au comble. Lè 
pape Innocent prêchait pAr-tout la révolte contré 
Frédéric. La Lomfaardie sut -tout était un théâtre 
de désolation ; les terrés étaient en friche ; lels 
oliviers étaient détruits et les villes ruinées. Des 
troupes de bandits et de voleurs infestaient tout lé 
pays ( 1 ) ; et ces calamités , causées par les guerres 
et la dépopulation , étaient le fruit de l'ambition des 
papes. Qui croirait cependant qu'Innocent choisît 
ce temps malheureux pour prêcher une croisade, 
lui qui voulait tout-à-f heure appeler les armés dix 
Soudan d'Egypte contre un empereur chrétien î 



(i) Sigonius. 
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Ne semble-t-il pas maintenant qu'en pressant sî 
fort Saint Louis d'aller dans la Palestine , il voulût 
se débarrasser d'un arbitre dont la sévère équité 
î'importunait î Comme il est démontré que les 
affaires de la chrétienté touchaient beaucoup moins 
le pontife que les siennes, le motif qui le porta 
ii prêcher cette croisade est au moins un problême. 
Dans Fétat où l'Europe se trouvait, au voisinage 
de tant de calamités, à l'approche de tant de dan- 
gers , l'expédition pieuse de Louis IX fut sans 
doute une faute politique ; mais elle ne tient pas 
à notre sujet. Observons seulement qu'en publiant 
cette croisade contre les musulmans, le pape en 
prêchait une autre contre Frédéric , et que là fer- 
veur qu'il mit k la prédication de celle-ci» nuisit 
beaucoup au succès de f autre. 
1249. La mort de Frédéric donna de nouvelles espé- 
rances au pape. Il excommunia sans délai, sans 
examen, Conrad IV, son fils, le déclara incapable 
de porter la couronne impériale, de posséder au- 
cun fief; sous ce prétexte, il s'empara, à maîa- 
armée, d'une partie du royaume de Naples , qu'il 
disait dévolu au Saint-Siège. Mais ses troupes sont 
battues : il est promptement dépouillé de ses con- 
quêtes; car il est à remarquer que les papes, tou- 
jours assez puissans pour fomenter des trouble» 
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et faire verser du sang , n'ont jamais la force ou 
le temps de soutenir leurs prétentions, d'arrêter le 
fléau de la guerre par leurs victoires, ni de faire 
jouir les peuples soumis à leur domination des fruits 
de leur courage ou de leur génie. 

Le pape Innocent, désespérant . d'arracher la 
couronne de Sicile à Conrad, pour lui-même, 
prend une autre marche. Rien n'était assurément 
plus contraire aux lois de la politique et de Fhu- 
manité , que d'appeler de nouveaux prétendans 
sur ce théâtre de discorde ; mais Innocent III n'en 
donna pas moins la couronne au plus offrant. 
Le premier aspirant fut Edmond de Lancastre, 
à qui les troubles et la pénurie de l'Angleterre 
ne permirent jamais d'en prendre possession. 
Urbain IV, pressé de trouver un nouvel acqué-* 
reur, s'adresse à Charles, duc d'Anjou, comte de 
Provence, qui l'accepte. Ainsi, dit Condillac, le 
frère du plus saint des rois fut l'instrument de 
l'injuste ambition des papes ; et bientôt Clément IV, 
qui avait été le sujet de Charles, en devint le 
suzerain : il le nomma sénateur de Rome , vicaire 
de l'Empire dans la Toscane (durantïbus discordiis 
in Germania) et le fit couronner roi de Sicile par 
sept cardinaux. Ce prince s'engagea de son côté 
à payer annuellement à la cour de Rome un tribut 
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de 48,ôbô sôùs cPor, et promît, pour lui è't ses 
sùccèsseùFs 9 qu'il n accepterait jamais la Couronne 
impériale. Lé pape , qui n'était "pas encore îe maître 
reconnu dans Rome , se constituait ain^î souve- 
rain d'un grand fièf de FEmpire. Le malheureux 
tÈohràdiri, que son père tnouraiit avait recôm- 
itiandé vainement à la protection paternelle du 
Saiht-Siegè, et dont l'âge tendre méritait la pitié; 
Conràdin, héritier légitime de si belles possessions^, 
avait, grâce à la haine du pontife, pour coiicurren't 
en Allemagne , ftichard de Cornouailles ; en Lom- 
tardîe, Alphonse dé Câstillé; eh Sicile, Charles 
^' Anjou, Excommunié à Fâgé oîi l'Eglise même ne 
técohnaît point de jpéchés, après quinze ans dé 
ihaiheurs, battu près du lac de Crémone, îl vînt 
expier sur féchaïkud, avec les derniers rejetons 
d'une famille illustre, la ï"ésistance courageuse que 
îes aïeux avaient ppposée aux usurpations de la 
cour de Rome. 

Des historiens judicieux et véridiques assurent 
que Charles d'Anjou fut porté à cet acte injuste et 
barbare par les conseils sanguinaires de Clément IV, 
qu'il avait consulté, et qui lui répondît en style 

sibyllin vita Corradini, mors Caroli; mors 

Corradini, vita Caroli, Cette sentence horrible fut 
exécutée lè 29 oclotre 12S8. On rapporte que 
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rinfbrtuhé Cohràdîn, môhté ^ur Téciiâfâud, jeta 
Son gâht au milieu du peuplé attendri , disant qull 
dotinait Finvestîturè du rbyauAie dé Naplés à celui 
qui vengerait sa mort , et que ce gâht fut porté k 
Pierre d*Arragon : mais îe droit véritable de Pierre 
d'Arragon fut qu'il avatt épousé Constance , fiïié 
de Maînfroi , ôhcle naturel de Cônîadin, 

Trois fils de Frédéric, surnommés les Càpeces^ 
txxhïtttiX le même supplice ; ainsi s'éteignit, sous les 
mains du bourreau , !a famille illustre de Souabe et 
toute la race impériale des Hohenstauffen : exemple 
mémorable de Forgueiï des papes et de la faiblesse 
TÏe Charies d'Anfou. C^ prince , aveuglé par la vic- 
toire et par l'opinion qu'il attachait aux foudres de 
Rome, ne pi-évôyait pas, dit PfefFel, que sa posté- 
rité éprouverait, cent ans après, la même destinée. 

On peut regarder cette époque comme l'apogéè 
de la puissance pontificale , non pas daris ses do- 
maines qu'elle accrut encore dans la suite , mais 
dans t'influence absolue qu'elle exerçait sur les 
souverains. Cette influence se soutiendra dans lè 
commencement du période suivant; mais on la 
Vertâ diminuer à mesure que la civilisation fera des 
progrès , que les peuples s'éclaireront et que les 
tois s*entendront davantage : alors la politique de 
ïa cour de Rome prendra plus de souplesse el 
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moitra d'autant plus d'artifice , qu'elle trouvera plus 
de fermeté ; mais son esprit vivra toujours, et les 
guerres et les discordes des états chrétiens seront 
encore souvent son ouvrage. 

Avant de passer à ce troisième période, disons 
ce qu'il faut penser de la conduite des pontifes 
romains dans le deuxième ; rappelons Finjustice de 
cette querelle des investitures , le résultat de cette 
sanglante lutte, fabus des foudres ecclésiastiques, 
l'usurpation de toutes les couronnes données et 
retirées tour-à-tour suivant le caprice ou l'intérêt 

des papes Sans puissance réellie, ils frappent 

les souverains à mort ; ils dépouillent ou vendent 
Jes peuplçs comme des troupeaux : le pouvoir spi- 
rituel devient l'appui d'une avarice sordide et f ins- 
trument d'une ambition purement temporelle; car- 
il s'en faut bien que la religion ait gagné à ces 

excès Sans doute que si FEmpire eût été mieux 

affermi ou moins inquiété par les intrigues ponti- 
ficales , la civilisation aurait fait des progrès plus 
rapides; la paix aurait produit des fruits plus hea- 
reux; l'Italie n'aurait pas été livrée aux brigandages 
des petits tyrans encouragés tour-k-tour par la • 
cour de Rome; l'Allemagne se fût affranchie plutôt 
de cette servitude inhérente à l'état féodal ; des 
familles illustres ne se seraient pas éteintes dans 
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les champs de bataille ou sur réchafaud: • mais 

sous le despotisme des pontifes qui portent le glaive 
à deux tranchans , il n'y a point de repos assuré , 
point de droits certains, point d'empires florîssans ; 
ce pouvoir singulier, qui n'existe nulle part, veut 
se montrer par-tout , et jette par-tout l'inquiétude , 
la défiance et la confusion : institué pour la conso- 
lation, pour la protection des peuples, il en est 
trop souvent le scandale , la terreur et le fléau. II 
n'y ^ rien dans cette politique qui ressemble à la 
morale de l'Evangile ; il n'y a rien dans i'EvangîIe 
qui ne condamne cette ambition : sans doutç que 
si Pépin et Charlemagne eussent été les témoins 
des tristes effets de leur générosité , ils eussent 
retiré avec horreur au pontife , leur vassal , toute 
espérance et tout prétexte d'accroître cette puis-* 
sance temporelle , dont l'exagération fut pour lesf 
rois un sujet d'épouvante, et pour les peuplesi 
une source de calamités. 
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TROISIÈME PÉRIODE. 

Awtement d^ la majksotk ^Autriche au trÔHâ 
impérial. — Cession Jaite aux Papes é — * 
Boniface VIII et Philippe-le-BeL — Trans* 
laîion du siège pontifical à AvigftoHé — ^ Anar-^ 
clîie en Italie. — Succession de Naples et 
Sicile. — ^ Népotisme. -^^ Les Français en 
Italie. 
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l.'£:^T];NÇTiQS$ de i^, mai$on de Souabe sefnbisi 
xçe^re fiii^» poup qi4çlq^;feçs h>stans, aux dWsalons 
dM sac^oçe çt^ i'£Bip^r&. l.es pape&ne youbieiil 
p^ ^ piaîtifes^ ÇQté d'e^^U^, quoicpie |a]»dis. ttsi 
n'aient pu s'en débarrasser. Cpi^mie' ib é^mLt 
alors exclusivement occupés des affaires d'Italie, 
le sceptre impérial , qui n'était plus celui dés Ro- 
mains, passa dans la maison d'Autriche , sans que 
ia cour de Rome y fit beaucoup d'attention. Ro- 
dolphe de Hapsbourg avait promis, par ses am- 
bassadeurs , de ne plus exercer aucune juridiction 
sur la ville de Rome, et de confirmer toutes les 



^onaHoos faites au sîége apo^toliquç ; inu par 
çe.uç. çonsid^éraÛQU y h papi? spUicit^ çt .obtint d'AI- 
Çhqpsç de Ciisiille , qu'il ïenoAçaJ à TÇippirç. Ç^* 
pendant Adpiphç nomma un \iç9.ir^ gçaéral de 
i'Empirç i lyiîkn,, t^ad;s que la I^Qij^iiJb^rdie étaî.t 
çHÇQXe déchirée par les actions :-, c'çst \ ceuç 
çp-Oque qu'il fi^ux, r;î.pp,Qrtei: l'ori^in^ <J^ la puis- 
ç.aaçç. ^s Yis.coBti ^ JVÛfejft, 

^tpdolphe était ^ p>ine ^flerraî sur tç trpne i,m- 
pidal'^ (ju^ Nicolas m te pjçe§,s^ d'çatfepjçndr^ 
çnfin, h cpoisadç ^ I;*quçlte il s'était çijigqtgé spu^^ 
pçîia^ d'eiçcon^niunica.liion > et. profita. <te I,'emJ^3xra% 
o.ù.c.etrteprppp3JtipixIe plpi?gç^it;, pouJI^iarRçI)^l: 
ip. çessipja absolue et ijlimitéç de la Rom^gi^ç. t>'uav 
^Utrç- coté , il, pbligea ta jçoi des Deux-Siciks à. ^<i| 
dépouiller cle la. dignité de s,éna)teur dç la ville^ d^ 
Rome, et la réunit ^ spa ppatiftcat. H défçndjy; 
^as;^tie>, p^' une (oi spl,ççuQUe , de pourvoir k 
fa^ve^ii; , de ç^tte. (Ji^oitié » ^u.çun prince souv^r^ia 
oij., ^u/ire per.5onA^ puisj5^i),t^;. et çett^ çs.pèçq <i«* 
pi;agiu;^quç çai^ctioA» qx\i a^;5urait enfti;i fe domi- 
nj^fjipA ter^porelle djesi papes dans cette graud'Çj 
cita, a été rçligieusemjçnt ob&erv.ée jusqu'à, nps^ 
jpur^ ; pn n'en; rev^tqij; que des étrangers doxit, 
l'influencç et Iç. crédit; ^e^ppUY^tem dp.w^4'inr 
qujiétux)^, au 54i»lrSi^§e.- 
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Quelques historiens prêtent à Nicolas III le 
projet singulier de diviser en quatre royaumes in* 
dépendans les vastes Etats qui composaient alors 
la monarchie germanique et l'empire Romain. Le 
roi Rodolphe devait conserver le royaume d'AIIe- 
jnagne , rendu héréditaire. L'ancien royaume 
d'Arles aurait été donné au roi des Deux-Siciles ; 
et ritalie , partagée en deux royaumes , de Toscane 
et de Lombardie, relevant du Saint-Siège, aurait 
été le partage de la famille de Nicolas III , c'est-à- 
dire , des Ursins. Ce projet avorta par la mort du 
pontife , qui avait a^sez d'habileté pour le faire 
adopter et assez de courage pour le mettre à exé- 
cution : il avait déjà pris des mesures qui semblent 
f annoncer , en échauffant la querelle des Guelphes* 
et des Gibelins en Lombardie, et celle des pré-' 
tendans au royaume des .Deux-Siciles. 

Adrien V avait pris en haine Charles d'Anjou :' 
peu de temps après son investiture , il avait engagé 
f empereur Rodolphe à marcher contre lui. Ainsi,* 
dit Machiavel , en parlant de cette révolution su- 
bite dans la politique romaine , « ainsi les pon- 
» tifes, tantôt par zèle pour la religion, tantôt par' 
3> ambition personnelle , rie cessaient d'attirer en 
» Italie des étrangers et d'y susciter de nouvelles 
» iguerres. Lorsqu'ils avaient élevé un prince , ils 

j> s'en 
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«s'en repentaient, méditaient sa ruine , etnevou- 
» laient pas qu'un autre possédât cette contrée 
» que leur faiblesse ne leur permettait pas de pos- 
» séder eux-mêmes. Les princes les craignaient, 
x> parce que le combat et la fuite leur promettaient 
» également l'avantage, îi moins qu'ils ne fussent \ 
3i surpris par quelque ruse , comme cela arriva k 
îj Boniface Vlil ^t à d'autres , que les empereurs 
M trompèrent par de fausses marques d'amitié(i).Ji 
Nicolas III fit plus qu'Adrien n'avait osé. Dans la> 
conspiration de Jean de Procida, dont le but étais J 
de mettre Pierre d'Arragon sur le trône de Sicile, 
et dont le dénouement fut /es vêpres siciliennes , 
Nicolas III se fit l'associé du conspirateur. . ., in- 
vestit Pierre d'Arragon du royaume de Sicile. . . 
Cette lutte sanglante est terminée par Je partage 
_de cette monarchie : il y avait toujours Ik de quoi 

Myer la cour de Rome de ses intrigues. Elle avait 
i fois changé d'opinion et de parti dans la 
n'oisade qu'elle publia contre Pierre d'Arragon ; 

jie vouloit entraîner les Vénitiens , qui eurent , en 
«y refusant, la sagesse de se soustraire aux divi- 

lons qui désolaient alors l'Italie (a). 



Ni) Machiavel, Him'm de Flori 
f (>] Giuinone. 



, traduction de Guiraudec. 1 



(. 82 ) 

Sous Honorius III , plusieurs villes d'Italie 
acquirent leur liberté à prix d'argent de Rodolphe, 
liberté qu'elles avaient déjà de fait. Le pape fkvo- 
i;isa Ces affr^tnchissemens , persuadé qu'ils tourne- 
raient au profit du Saint-Siège. Il reçut en effet 
f exarchat de Ravenne, La modération d'Honoriu& 
permit alors k l'Italie de respirer. Ce repos fut 
bientôt troublé par l'élection de j^oniface VIIL 

Ge pontife , élu à la place du modeste Célestîn V, 
qui avait donné sa démission , et que Boniface fit 
enfermer étroitement pour lui ôter l'envie de re- 
prendre la tiare , va nous rappeler le temps de 
Çrégoire VII. Fier , impérieux, affectant le despo- 
tisme , il se rend à Saint-Jean-de-Latran , acconi- 
pagné des rois de Naples et de Hongrie , qui te- 
naient des deux côtés la bride de son cheyal , et 
qui le servirent à table , la couronne en tête. L'abré- 
viateur de Fleury le dépeint en quelques mots : a Ce 
3j> pontife ambitieux et orgueilleux avait toutes 
a? les qualités qui font le mérite suivant le monde , 
3> la science politique , celle des intrigues , et par 
» conséquent beaucoup de ces vices qu'il plaît a^ 
D5 monde d'appeler vertus dans les hommes en 
n plaçç 1 et qui ne sont que trop funestes à Thu- 
» manité et au bien de la société, w 

Avant d'être pape , Boniface était Gibelin, Arrivé 
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au terme de sbil ambition, il devînt Guelphe ; et 
ses premiers pas dans la carrière politique ensan- 
glantèrent Iltalie, Les Colonnes possédaient plu- 
sieurs places fortes ; il jes excommunia, les attaqua , 
li'eut point de repos qu'il ne les eût forcés de cher- 
cher en France un asile contre ses persécutions. 

La plupart des builes de ce pontife se réduisent , 
comme celle qui commence par ces mots , Unam 
fanetam , à avancer qu'il est le juge des rois, le 
dispensateur des couronnes. En conséquence, il 
allume une guerre civile en Danemarck, met ce 
Toyaumte en interdit; il prétend que la Pologne 
appartient au S^int-Siége , déclare que le royaume 
de Hongrie ne peut être étectif , cite Venceslas à 
son tribunal , donne sçn royaume à Marie et à 
iCharles-Robert ; sentence inique , isuivie du ré- 
sultat ordinaire des arrêta pontificaux, c'est-à-dire , 
d'une guerre civile. Suivant Boniface , ^FEcosse 
appartenait anciennement et de plein droit à l'é- 
glise romaine. C^aît au pontife de Rome seul 
d^exaroiner là conduite et la personne du roi des 
Romains , de le sacrer ou de le rejeter; en con- 
séquence de ce principe ii sommait Albert , élu 
joi des Romains ,.de se présenter devant lui dans 
six mois , pour subir son jugement. 

La France était encore le pays où Jes maximes 

Fa 
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de la cour de Rome trouvaient le plus de ré- 
sistance ; nous en avons dit les causes. Les 
pontifes ne touchaient qu'en tremblant à cette 
couronne ; il semble que par un respect invo- 
lontaire pour les descendans de leurs bien&iteurs, 
ifs les eussent généralement regardés comme 
indépendans. Mais, dans le délire de son orgueil , 
Bonifkce ne connaissait, ni les égards ni les sou- 
venirs ; et trouvant dans. le roi, les seigneurs, 
dans le clergé, dans tout le peuple français, une 
volonté ferme de résister à ses usurpations; après 
avoir cherché en vain dans ce vaste royaume 
des factieux et de l'argent, après plusieurs bulies 
d'excommunication où il déclarait que ce ceux 
» qui prétendaient que la puissance temporelle ne 
y> dépendait pas de la puissance spirituelle sont 
» manichéens , pursqu'ils admettent deux prin- 
» cipes , » il recourut à la dernière ressource de 
la cour de Rome : il crut qu'Albert d'Autriche ^ 
le même prince qu'il avait naguère excommunié 
comme étant sujet rebelle, meurtrier du roi Adolphe 
et incapable déporter la couronne d'Allemagne , serait 
le digne instrument de sa vengeance ; et après en 
avoir arraché une soumission propre en effet à 
justifier ses anathèmes , il porta le délire jusqu'à 
prononcer qu'il lui feisait don de la France , et qu'il 
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déliait les Français du serinent de fidélité qu'ifs 
avaient fait k Philippe Voici le passage im- 
portant de cette bulle : « Nous vous donnons, 
» par (a plénitude de notre puissance papale, le 
» royaume de France , qui appartient de droit 
30 aux empereurs d'Occident. » La même bulle 
excommuniait tous ceux qui oseraient révoquer' 
en doute la validité du droit et de la concession , 
et appelait tous les souverains de i'Europe contre 
Philîpp^le-Bel. 

Dans le même temps Boniface nommait solen- 
nellement Charles-de-Valoîs , empereur d'Orient, 
en luifaisant épouser la fille deBaudouîn , de sorte 
qu'en moins de deux années, on calcule que cet 
arbitre des souverains avait donné deux empires et 
la plupart des royaumes de la chrétienté. 

Cet excès d'orgueil ne paraîtrait que ridi- 
cule si par - tout il n'eût coûté des trésors et 
du sang aux peuples victimes de ce délire ; et 
dans le temps qu'il distribuait si libéralement des 
couronnes, Boniface , haï par-tout, n'avait pas 
une ville où son autorité fût reconnue. Toute sa 
puissance était d'exciterdes factions et de protéger 
des troubles. Enfin pour dernier trait d'un tableau 
où l'on voit tant de contradictions , celui qui avait 
outragé tous les souverains de l'Europe , est 
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réduit lui-même à fuir devant quelques ennemis. 
Surpris par les Colonnes à Agnani, dépouillé des. 
trésors immenses qu'il avait extorqués de tous les 
Etats chrétiens , insulté par une poignée de soldats et 
sauvé pa,r un officier de PhiKppe qu'il venait d'ex- 
communier j il va mourir à Rome avec la honte de 
ses bravades inutiles , et ia réputation d'un artisan 
de discordes. Ainsi fut vérifié la prédiction de 

r 

son préjdécesselir , qui lui reprochant sa conduite 
et prévoyant ses crimes, lui disait: ce Tues monté 
» sur le trône comme un renard, tu régneras 
3> comme un lion , tu mourras comme un chien. >» 
La principale cause de sa perte, dit Mariana, 
fut une ambition démesurée , une avarice insa- 
tiable et une passion désordonnée d'enrichir sa, 
famille , même aux dépens des seigneurs romains r 
vice dangereux dans un souverain , plus honteux 
dans un pape. C'est proprement k Boniface que 
commence le fléau du népotisme, source nouvelle 
de divisions et de guerres en Italie. C'est aussi \ 
l'abus qu'il fit des foudres ecclésiastiques qu'il faut 
attribuer leur afEiiblissement dans l'esprit des» 
peuples i . • • Boniface voulut être plus puissant 
que tous ses prédécesseurs , et marqua le premier 
le déclin de l'influence temporelle des papes e» 
Europe. Leurs intrigues ne se borneront ^uère 
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désorfTïaîs qu'à vouloir conquérir lâ souveraineté 
d'Itdie ; et du sein même de fa France , où ils avaient 
trouvé un asile , ils exercent encore leur influence 
sur la péninsule. 

La translation du siège pontifical à Avignon ^ 
que les Romains appellent la captivité de Babylone; 
étak le fruit des semetices de discorde que lei 
papes jetaient depuis long-tèmps entré les factions 
et les petits tyrans qui se disputaieiit l'Italie t 
cette retraite n'y ramena pas le calme. Machiavel 
en donne la raison : ce Les souverains pontifei 
» qui résidaient alors en France , dît-il , et les 
» empereurs d'Allemagne , voulant conserver dvL 
>5 crédit en Italie , y envoyèrent , k divers temps ; 
35 beaucoup de soldats dé nations différentes : àd 
33 y vit des Anglais > des Bretons stipendiés paf* 
3> les papes; et lorsque la guerre cessait, ce^ 
35 troupes , n'étant plus k la solde de personne , 
» mettaient k contrilxution tantôt une province , 
y» tantôt une ville , tantôt les tamîpaghes. 33 

Aussi cette époque est-elle comptée au nombre 
des temps les plus malheureux. C'est alors qu'éclate 
à Rome la conjuration de Rienzi; que les Guel- 
phes et le Gibelins déploient leur fureur j et que 
l'Italie entière est un théâtre de confusion , de li- 
cence et de crimes. II n'est pas étonnant que les 

F4 
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papeç aient préféré aux dangers d'une pareille 
souveraineté le séjour d'une terre étrangère où 
ils faisaient arriver en sûreté , de toutes les parties 
du monde catholique , des imppts , des décimes 
arrachés à la faiblesse des souverains : exactions 
telles, que suivant Villanî , Jean XXII laissa en 
mourant 2 j millions de florins d'or y et que le 
trésor pris à Boniface, dans Agnani, contenait, 
dit un historien anglais , plus de richesses en or , 
argent et bijoux , que tous les souverains de FEu- 
rope n'en auraient pu réunir. 

Quoiqu'occupés des troubles d'Italie et du soin 
d'amasser de l'argent, les papes , établis à Avignon, 
ne laissèrent "pourtant pas de se mêler des affaires 
de l'Europe. La plus remarquable est celle de 
Louis de Bavière. Voilk ce qu'en dit l'abréviateur 
de Fleuri : 

ce La double élection qui fut faite après la mort 
» de l'empereur Henri VII , fut la source d'un 
y> grand nombre de maux. Jean XXII se déclara 
» contre Louis de Bavière , et dégagea ses sujets 
yy du serment de fidélité. Cette malheureuse divi- 
3> sion mit eil feu l'Allemagne et l'Italie. Comment 
» Jean XXII n'était-il point effrayé des suites qu'a- 
5> vait sa haine contre Louis de Bavière \ N'était-il 
» donc élevé sur le Saint-Siège que pour porter 
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» par-tout le flambeau de la discorde , et pour éta- 

» blîr son autorité temporelle aux dépens du repos 

» des peuples et du salut des âmes î Les évêques 

» d'Allemagne , voulant remédier aux troubles et 

» aux désordres qui régnaient dans tout l'Empire, 

» sollicitèrent le pape Benoît XII d'absoudre 

» Louis de Bavière et de révoquer la bulle de son 

» prédécesseur ; mais la politique et la timidité de ce 

» pJIltife rendirent inutiles ses bonnes intentions. 

» Clément VI , successeur de Benoît XII , pa- 

» raissant envier k l'Allemagne la lueur de paix 

» qu'elle commençait à espérer , renouvela les pro- 

35 cédures de Jean XXII contre l'empereur. Il se fit 

35 un jeu de mettre de nouveau tout l'Empire en 

33 combustion. Louis de Bavière , accusé d'avoir com- 

^3 mis de grandes fautes , consentit à être mis en pé- 

3> nitence : mais le pape voulait moins sauver Famé 

.3> de ce prince qu'usurper sa couronne; plus l'em- 

» pereur s'abaissait , plus la fierté du pape et des 

yy cardinaux augmentait. Rien ne put apaiser la co- 

3# 1ère implacable de Clément. Louis, malgré toutes 

» ses soumissions , fut déposé , et le pape eut le triste 

» avantage de réussir dans sa criminelle entreprise. 

» U sacrifia à ce malheureux succès tout ce que la 

» religion avait de plus sacré. On se rappelle , par 

» exemple , l'état affreux auquel fut réduite l'église 
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» de Mayence par le schisme qui la divisa. Un cœuf 
» fidèle peut-îl s'empêcher d'adorer les jugemens 
33 de Dieu , qui punissait d'une manière si terrible 
33 l'ambition démesurée des papes et l'impénitencé 
» des peuples (i). ^^ 

Tandis que ces prétentions des papes rava- 
geaient l'Allemagne, ils ne perdaient pas de vue 
leurs intérêts en France : ils se faisaient céder^jpQur, 
80 mille flforins d'or, qui n'ont jamais été pïyésr^ 
le Comtat Venaissin et Avignon. Jeanne , cette mal- 
heureuse reine de Naples , faisait Cette cession pouf 
assurer k sa famille le reste de son héritage et pouf 
se faire absoudre du meurtre de son mari. Sa libé* 
ralité fit en effet oublier tout au pape ; mais l'em- 
pereur soutint que le Comtat était un fief relevailt 
du comté de Provence , et , comme tel , inaliénable; 

En Italie, les pontifes continuaient leurs intrî-^ 
gués pour y fonder leur domination. Ils excommu- 
niaientles Vénitiens , qui s'étaient emparés de quel-* 
ques places de la Romagne ; ils affamaient les Flcf- 
rentîns pour les entraîner dafns leurs desseins. Enfin , 
le moment paraissant plus favorable aux prétention^ 
de Grégoire XI, les Romains désirant le retour 



(i) Abrégé chronologique de l'Histoire ecclésiastique , tome II, 
pages 730 et 731. 
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June cour qui Teur apponail en Iribut les trésors 
de l'Europe , la crainte qu'on n'élût en sa place l'abbé 
du Mont-Cassin , décida Je pontife à rétablir fe 
siège apostolique à Rome ; et la capitulation qu'il tit 
avecles Romains, lui rendit la souveraineté de cette 
Tiiie. 

Après Grégoire XI, la nomination de plusieurs 
papes à-la-fois troubla pendant quarante ans l'Eu- 
rope; el la division des concurrens fit autant de 
mai à ritalîequ'en avait fait la politique de leurs pré- 
décesseurs. Dans ce temps malheureux, les moeurs 
du clergé s'étaient tellement corrompues, la cour 
de Rome ofirait elle-même de tels désordres, que 
de toutes parts on demandait une réformation. 
Mais cette cour, uniquement occupée de ses inté- 
rêts temporels, éloignait toujours la réformation; 
et le grand Bossuet n'hésite pas ii dire que c'est 
à cette obstination qu'on peut attribuer les hérésies 
qaî divisèrent bientôt l'église chrétienne. 

En effet, les pontifes avaient alors les yeux et 
tes bras sur toute l'Italie. A Gènes, à Florence, 
k Alilan , ils protégeaient tour-h.-tour les partis 
pour les affoibilr l'nn par l'autre ; tantôt protec- , 
leurs des peuples contre leurs seigneurs, tantôt- 
alliés des seigneurs contre les peuples. Un seuî 
fait raconté par Machiavel peut donner une idée 
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de cette politique artificieuse dirigée quelquefois 
contre eux-mêmes. 

<c Piccinino propose au pape de trahir le duc 
y? de Milan son maître , de reprendre les places 
» que Sforza avait envahies sur le Saint-^Siége , et 
» qui avaient ensuite été cédées par le saint-père 
>> à Sforza , en vertu d'un arrangement particulier. 
x>Le pape, séduit par les discours de Piccinino, 
» accepte sa proposition , lui envoie cinq mille 
» ducats pour l'entretien de l'armée qu'il com- 
» mande , lui &it les plus brillantes promesses , et 
» lui offre des Etats indépendans pour lui et ses 
» en&ns. Piccinino , en effet, s'empare de Ravenne, 
3> de Bologne , d'imola et de Forli. De vingt places 
» qu'occupaient les troupes du Saint-Siège, il ii'en 
yy est aucune qui résistât à Piccinino , qui alors 
» dévoila le stratagème qu'il avait employé , et 
» montra qu'il avait tout fait d'intelligence avec le 
3> duc de Milan lui-même. Piccinino joignît encore 
» l'insulte à la perfidie, et écrivit au pape qu'il 
» avait mérité ce traitement pour n'avoir pas eu 
3> honte de vouloir détruire l'ancienne amitié qui 
33 subsistait entre le duc de Milan et lui.» (i) 

En général, on peujjobserver que les papes ne 

(i) Machiavel, Histoire de_ Florence, pages 50 et 51. 
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montrent jamais plus de faiblesse que quand ils 
veulent user de leur puissance temporelle ; ils sont 
presque toujours punis, trompés ou vaincus, 
comme si Dieu eût voulu les avertir par-là de l'in- 
justice de leurs prétentions. 

Le royaume de Naples fut bientôt troublé de 

nouveau par la succession de Jeanne II On se 

souvient que d'après la paix faite entre Pierre 
d'Arragon et Charles d'Anjou , la Sicile était restée 
à la branche d'Arragon , et Naples à la branche 
d'Anjou. La politique habituelle des papes était 
de favoriser alternativement ceux qui soutenaient 
leurs prétentions , soit dans leur élévation pon- 
tificale, soit dans la suzeraineté qu'ils affectaient. 
Jeanne II, dont la politiqueincertaine avait d'abord 
appelé Alphonse d'Arragon à son secours, institua 
néanmoins , par un testament authentique, René 
d'Anjou ; il avait, outre ce titre, la possession de 
ses ancêtres : le peuple et les seigneurs étaient 
pour lui.... Etait-ce donc parce que René avait trop 
de partisans dans son royaume que le pape Eugène 
se déclara contre lui ! on peut le soupçonner. 
Machiavel assure qu'Eugène avait formé le projet . 
de faire gouverner le royaume en son nom parj 
un légat. Quelques années après, Alphonse d'Ar- 
ragon, vainqueur, voulut donnera Ferdinand, 
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son fils naturel 9 le royaume dé Nàples : alors un 
autre pape, Calixte III , refusa l'investiture , lui dé- 
fendit , sous peine d'excommunication 9 de prf ndrf 
le titre de roi , encore parce qu'il avait son neveu 
Borgîa , duc de Spolette , à pourvoir du royaume 
deNapIes (j) ; car il n'était pas question alors, à la 
cour de Rome , dé renjdre cette couronne à l'hé- 
ritier légitimé, Jean, duc de Çalabre, fils aîné 
de René d'Anjou. 

147,. Sixte IV poussa plus loin que ses prédécesseurs 
les abus du népotisme : il avait plusieurs neveux : H 
donna à l'un pour épouse une nièce du roi de Naples, 
et l'investit du duché de Sora ; if en fit un autre comte 
d'Imoia : mais ayant éprouvé quelques difficultés de 
la part des Médicîs , qui gouvernaient à Florence , 
pour l'investiture du comté d'Imoia et pour fiiiré 
recevoir Salviati archevêque de Pise, son resscn»* 
timent éclata dans une circonstance mémorable. 

Tout le monde connaît les détails de cette fa- 
meuse conjuration des Pazzis. Nous renvoyons 
nos lecteurs aux détails qu'en donnent Machiavel, 
Guichardin , &c. Tous les historiens sont d'accord 
«ur les fiiits horribles qu'elle ofîre. C'est en vain 
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qu'un panégyriste a essayé de justifier Sixte IV du 
meurtre de Julien de Médicis , et des désordres 
qui en ont été la suite. Les motifs de son ressen- 
timent contre les Médicis étaient trop évidens. 
L'un des Pazzïs, réfugié à Rome, avait éié fuit 
son trésorier. Son neveu, le comte Jérôme de ia 
Rovère , accusait hautement (es Médicis de s'être 
opposés à sa fortune. Son petit-neveu venait d'être 
Élit cardinal; et c'est dans sa propre maison, h 
un mille de Florence , qu'il devait attirer les 
Médicis, et que Montesecco, officier des gardes 
du pape , devait les faire assassiner par des sol- 
dats déguisés en valets. Le complot manqua , 
parce que les Médicis ne se rendirent point à 
cette perfide invitation. On convint alors de les 
assassiner k Florence, dans la cathédrale , pendant 
une messe solennelle célébrée par le jeune cardi- 
nal , à l'élévation de l'hostie. . . . La conjuration ne 
réussit qu'à moirié. L'archevêque de Pise , qui était 
^ la tête , saisi par le peuple en fureur, fut pendu, 
revêtu de ses habits pontificaux. Le jeune cardinal 
de la Rovère , qui était présent k l'assassinat de 
Julien de Médicis, fut arrêté par Laurent , en ' 
vue de le soustraire îi la vengeance populaire. 
Des troupes envoyées par le pape et le roi. de 
Naples, pour s'emparer de Florence et appuyer 
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la révolution qu'on avait préparée , furent arrêtées. 
II n'est guère possible de révoquer en doute la par- 
ticipation du pape à cet assassinat, lorsque, loin de 
le désavouer, il ne parut attentif qu'à venger le 
supplice de Farchevêque de Pise et l'emprisonne- 
ment de son neveu, et lorsqu'il déclara ouverte- 
ment la guerre à ceux qu'il n'avait pu détruire par 
une conjuration. 

II y a, dans l'origine et dans la suite de cette 
affaire^ un concours d'intérêts, un ensemble d'o* 
pérations , qui autorisent d'horribles soupçons tou*-. 
chant la complicité de Sixte IV dans le meurtre de 
Julien de Médicis ; mais l'histoire , comme la justice , 
repousse tout ce qui n'est pas fondé sur des preuves 
incontestables. Plus obstiné que Ferdinand, so» 
allié , il persistait encore à continuer la guerre contre 
les Florentins /lorsqu'une invasion des Turcs en Ita- 
lie la suspendit, du. moins celle qui se faisait les 
armes à la main. 

On retrouve encore l'influence fatale et les vues 
ambitieuses de ce pape dans les troubles de Fer- 
rare et de Florence. Tour-à-tour ennemi et allié 
de Venise, et prodiguant les excommunications, 
contre ceux qu'il ne pouvait vaincre avec les armes, 
il mourut dans un accès de colère. Sa mort jeta 
le trouble dans Rome j où ses neveux voulurent 

garder 
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garder l'autorité; mais ifs furent vaincus par les 
Colonnes et les Savellî. 

Comme nous ne nous sommes proposé, dans 
cet ourvage , que d'examiner ta conduite poli>- 
tique des papes, nous passons sur les désordres 
d'innocent VIII et sur les débauches d'Afexan- 
■dre VI. Ces scandales ont assei afiiigé l'Eglise. 
Pour avoir eu ces indignes pontifes, la religion 
n'en est pas moins l'objet de notre véiiéfaiion : en 
examinant l'influence fataie de la puissance tem- 
porelle des papes , notis sommes bien éloignés 
de révoquer en doute l'autorité de l'Eglise. 

L'ordre des faits nous conduit à des événemens 
•bien importans et à une époque bien fatale pour 
.les Français : fa politique artificieuse des papes les 
appelle en Italie et semble en même temps y creuser 
leur tombeau ; de nombreuses armées vont y être 
L'ensevelies jusqu'à ces temps glorieux où le génie 
l<4'un nouveau Charlemagne et dix ans de victoires 
y auront inébraniablement assis leur empire. 

Sur le refus que Ferdinand avait fait de prêter 
,à Innocent VIII un hommage tel que le voulait le 
pontife, ou plutôt, par une suite de cet esprit qui 
cherchait toujours ^ souffler la discorde pour en 
profiter, Charles VIII avait été secrètement invité 
à passer en Italie pour se mettre en possession de 
G 
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Naples, en vertu des droits du feu duc d'Anjou; 
droits légitimes , mais tour-k-tour reconnus et con- 
testés , comme on l'a vu , selon qu'il convenait ^ fa 
cour de Rome. Alexandre VI fit la même invita- 

É 

tion , moins par bienveillance ou par justice pour 
la France , que pour épouvanter Ferdinand et arra- 
cher à la crainte ce qu'il n'avait pu obtenir de la 
J)onne volonté ; on en Tit bientôt la preuve. Dès que 
Ferdinand , effrayé des dangers qu'on appelait sur 
lui y eut fait deux établissemens dans ses Etats pour 
deux bâtards d'Alexandre VI ,. cet indigne pontife 
de l'église romaine , changeant soudain de langage 
et de conduite envers le monarque français, dont ît 
avait pirovoqué les préparatifs et reconnu les droits, 
lui .chercha des ennemis dans son propre conseil, 
et alla jusqu'à implorer contre lui le secours de 
Bajazet II, lui écrivant qù?il était de son intérêt 
de s'opposer à l'invasion -de: Naples, attendu que 
ie roi de France ne méditait cette conquêteque 
pour fondre ensuite sur l'empire Turc. • • . ajoù.- 
tant que Charles VIII demandait déjà qu'on lui 
iiviiât Zizim {i) , menaçant d!user de violence, si 



(i) On sait que Zizîm , frère de Bajazet II, fui disputa fe 
tréne; maïs, réfugie auprès du grand-ftiaître de Rhodes 'après . 
$zdé(ake, il f$it envoyé au pape, qui, forcé de le remettre eiitre 



( 99 ) 
on ne lui donnait pleine satisfaction ; qu'ainsi le 
sultan n'avait pas de temps à perdre , et devait , 
sans balancer , unir toutes les forces de son empire 
. pour arrêter les projets des Français. Y a-t-il autre 
chose que le délire d'une ambition au désespoirquî 
pût imaginer cette ligue du grand-seigneur et du 
souverain pontife, alçrs qu'on parlait encore de 
croisades! Après cela, faut-il s'étonner de l'abus 
qu'Alexandre VI fit des armes spirituelles, de la 
réception hypocrite qu'il fit k Charles VIII dans ses 
succès , des trahisons qu'il médita dans ses revers l 
Dix-huit cardinaux sur vingt voulaient alors déposer 
un pape en exécration à toute la chrétienté : 
Charles VIII eut la modération de s'y opposer ; il 
dut s'en repenty. Alexandre ne sortit du château 
Saint-Ange , ou il avait été assiégé et pris , ^uepour 
ourdir contre son vainqueur une ligue entre l'em- 
pereur , le roi d'Espagne , les Vénitiens et le duc 
de Milan. Cette confédération força Charles VIII 
^d'abandonner ses -conquêtes , et la victoire de 
Fornoue put seule le soustraire aux perfidies mé- 
ditées contre lui. ♦ 



les mains de Charles VIII , l'empoisonna avant de le livrer, de 
• peur que la France n en tirât quelque avantage. On assure 
qu'Alexandre Vr avait reçu de Bajazct une grosse somme d'ar- 
gent pour ie délivrer de ce rivai..j..v 

Gz 



{ ICO ) 
Cependant Charies VÏIÏ parut bientôt disposa 
à entreprendre une seconde expédition en Italie , 
et en cela , du consentement du pape , qui négo- 
ciait secrètement avec lui, dans Fespérance d'àvan- 
cer son fils César Borgîa. Mais !a mort subite de 
Charles dérangea encore lesprojefô d'Alexandre, 
«t il rechercha de nouveau le roi de Napîes. Comme 
fuiiiqae but de Fambitteux pontife était de procurer 
à son fils des dignités sécufières, il fit demander à 
f* rédérîc sa fitle en mariage pour le cardmal quH 
a?vaît relevé de ses vœux -, et poUr dot !a principauté 
<îe Tarente. Frédéric ayant rejeté cette alliance , le 
pape se retourna une troisième fois du cÔté de la 
France , et César de Borgra obtînt de Louis XH 

• 

letkre de duc de Valentinoîs, ulie conipaghiede 
<îent hommes d'armes, et vingt railte fivres de 
pension. 

Louîs XII, succédant aux droits et reprenant 
ies projets de son prédécesseur, y joignant ses 
ptétentîans -sur le duché de Milan par Vafehtîne 
Vîscottti, sontiîeule, croyak marcher k unecon- 
cjuête sûre , après avoir complètement dissous la 
ttgue ourdie contre fa France, Mais le pape enten- 
dait qu'on ne travaillât que pour lui ; îl profita des. 
recours de la France pour soumettre au Saint-* 
Siège, ou plutôt pour donnera «on fils, toutes 
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Jes petites principautés qui avaieiit été fbniitcs 
durant le séjour à Avignon) et pendant le grand 
schisme. Telle était , <i cet égard , la passion 
d'Alexandre pour Tagrandissenient de sa^initie, 
qu'elle lui ffc autoriser le partage du royaume des 
Deux-Siciles entre les rois d'Espagne et de France, 
en contradiction avec les principes constans de 

■ses prédécesseurs Pendant que Louis XII 

disait des conquêtes éphémères , Borgia usurpait 
par la force, par la perfidie, par des crimes dç 
toute espèce, les propriétés des premières familles 
dç l'Italie. £n(in ses fîirfaîts excitèrent tant de 
scandale, que Louis XII , forcé de les lépri- 
mer, allait s'exposer aux trahisons méditées par 
Alexandre VI; mais ce pape mourut tout-à-coup 
par unï méprise singulière. Le poison qu'il avait, 
dit Guichardin, fait préparer pour des cardinaux ■ 
et qu'il prit lui-même, délivra le siège apostolique 
du monstre qui favait si long-temps souillé; Bor- 
gia, son neveu, était de cet atroce festin , et devait 
périr par la même méprise ; mars la vigueur de sott 
âge , et des remèdes administrés &up-Ie-ch«mp , ew-- 
pèclièrent que l'Italie ne fût en mêiat tempt d^afH 
rassée du bnjand qui la ravageait. l 

On espérait quelque tranquillité de Fêleçtioii 
i *ie Pie III ; mais celle de Julien de la Rovère » 
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neveu de Sixte IV , feite un mois après , détruisît 
ces espérances. Il n'y avait pas de modération à* 
attendre de celui qui, si jeune encore, avait pré- 
sidé à i'assasinat de Julien de Médicis : aussi se 
montra-t-îi plus jaloux du pouvoir, qu'aucun autre 
de ses prédécesseurs. Né avec une inclination dé- 
cidée pour la guerre , il ne cessa de Fexciter; if 
poursuivit, comme Borgia^ le dessein de sou-* 
mettre les petites souverainetés voisines du do- 
maine pontifical : tantôt lançant les foudres ecclé- 
siastiques ; tantôt entrant , l'épée à la main , dans 
une place prise d'assaut; tour-à-tour ennemi et 
allié des Vénitiens, tour-à-tdur excitant les Fran- 
çais à des conquêtes pour son compte , et appelant 
Maximilien pour détruire une puissance bienfai- 
trice dont il était déjà jaloux ; d'un autre côté , 
entretenant sourdement le jparti des Sforces à Milan , 
et soufflant la révolte à Gènes , il voulait établir sa . 
prépondérance sur des ruines. Louis XII triompha 
. des intrigues du pape et des Génois révoltés ; mais 
ses exploits furent sans résultat : la destinée des 
papes était de vaincre dans le cabinet ceux dont 
ils ne pouvaient venir à bout sur le champ de 
bataille. 

La ligue de Cambrai, conçue par l'artifice et 
l'ambition de Jules II, arma pour quelques instans 



les premières puissances de l'Europe contre ia ré- 
publique de Venise. Chacun de ces alliés rédamaît 
quelques parcelles de territoire; mais comme cette 
ligue s'était composée d'élémeiis hétérogènes , sa 
dissolution prompte n'étonna point les politiques 
[ flairés. Jules II, qui avait plus de réclamations <L 
l'abandonna, dès les premières avances, la' 
■coalition qu'il avait formée , et se montra l'en- 
;nemi des partisans de la France ; il attaqua le duc 
!de Ferrare , donna l'invesiriure de la Sicile au roi 
Ird'Arragon, envoya des émissaires pour souffler la 
Llévolte à Gènes, et une flotte pour arracher cette 
iife h la France : alors toutes les. puissances de- 
iraient la paix, et faisaient réciproquement, pour 
Brobtenir, des démarches que la ruse ou l'audace 
I de Jules II rendaient toujours inutiles. Les maux 
■■qu'if faisait h l'Italie étaient tellement sentis, que, 
■idans une maladie où l'on désespérait de sa gué- 
trison, Rome entière se souleva de joie et d'espé- 

" rance ( i ] Soldat féroce et politique rusé , 

désavouant un jour les propositions qu'il avait 
^ites la veille, débauchant les soldats français par 
l'entremise d'im légat apostolique, récompensant 
les ravages des Suisses en Italie par le titre àe 
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Défenseurs de la liberté du Sniat-Siége , H se dispo- ■ 
sait à dépouiller le duc de Ferrare , il déduire le 
gouvernement de Florence; il avait déterminé le 
roi d'Angleterre il faire la guerre k la France ; il 
avait minuté la bulle pour changer en excom- 
munication l'interdît prononcé contre ce royaume,- 
et le livrer au premier occupant; il avait même pris 
des mesures pour faire transférer au monarque 
anglais , par un décret du concile de Latran , la 
titre de roi très-cbrétien , lorsque sa mort, arrivée' 
le 21 février 1513, épargna ces nouveaux scan-^ 
dales k la chrétienté (1). La jeunesse et le goût 
des arts donna, dans le cardinalJulien deMédicis,, 
élu sous ie nom de Léon X, des espérances plusr 
favorables ; elles furent en partie trompés : une 
passion démesurée pour ragrandissemcnl de sa fa- 
mille et pour la puissance du pontificat, fit de ce 
siècle sivanté, si célèbre par les productions des 
beaux-arts , un siècle de deuil et de calamités. 

Dans la grande lutte dont l'Italie va être Jei 
théâtre , dans le choc de deux princes tels que 
Charles -Quint et François \'\ les troubles de 
l'Italie ne paraissent plus que des agitations; les; 
perfidies de la cour de Rome que des intrigues' 



(.; Cuicliai-din, livre XI. 
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mesquines : mais ces petites causes n'en ont pas 
moins eu des résoltats importans ; et dans ces 
grands événeniens vingt fois décrits , nous nous 
bornerons à montrer le fil qui conduit dans le 
latyrinthe de la cour de Rome. Bientôt elle va 
changer de caractère ou de masque, suivant que 
les circonstances la dominent ou qu'elle est do- 
minée par les circonstances : le développement 
Hes lumières , les progrès de la civilisation , vont la 
forcer de mettre plus de retenue dans l'exercice 
d'une autorité qui baisse à mesure qu'on cesse 
de la craindre; mais, toutes les fois que foccasion 
sera favorable , toutes les fois que des troubles 
sérieux menaceront encore l'existence des empires , 
iors du schisme en Angleterre, lors de la ligue en 
France , on verra la cour de Rome reprendre son 
ancien orgueil; et dans le période où nous allons 
entrer , comme dans ceux que nous avons par- 
courus , on la verra toujours , fidèle à son système , 
appliquée à chercher, dans les troubles des états, 
!es moyens d'augmenter son influence ou son ter- 
ritoire. 
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QUATRIÈME PÉRIODE. 

s 

Léon X, François //'' , Charles- Quint. — 
Guerres d'Italie. — Séparation de ï Eglise, 
d'Angleterre. — La ligue. — Disputes sur la 
régale. — Affaires de Parme. — - Réunion 
d'Avignon à la France. 



' Le siècle de Léon X, qui brille aux yeux de la 
postérité par tant de grands monumens dans tous, 
les arts , fut pourtant un siècle malheureux pour le 
beau pays qu'ils .ont. illustré; c'est la politique de 
la cour de Rome qu'il en faut accuser. La persé- 
vérance qu'elle mettait à suivre son système d'a- 
grandissement, lui faisait faire des fautes énormes.- 
On ne peut le dissimuler : avec plus de modéra- 
tion, avec plus de justesse dans les idées, elfe 
n'aurait appelé ni fes Français ni les Allemands 
en Italie ; mais l'ardeur de la domination l'emporta 
sur la prudence , et Rome trouva des maîtl'es lors- 
qu'elle ne cherchait que des esclaves. 
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Comme souverain, Léon X resta dans la route 
que ses prédécesseurs lui avaient tracée ; mais sa 
conduite fut encore plus incertaine et plus vacil- 
lante entre deux puissances redoutables. Son 
premier but, en arrivant au trône pontifical, paraît 
avoir été de chasser les Espagnols d'Italie, et de 
mettre la couronne de Naples sur la tête de son 

frère Julien Pour y arriver, il essaya d'abord de 

traiter avec la France { i ) ; mais Louis XII , qui ré- 
gnait alors , ayant tardé à répondre , Léon conclut 
tout de suite une alliance défensive avec Tempe- 

. reur et le roi catholique pour un an. Dans le 
même temps, il acheta de l'empereur, pour 4oniiIIe 
ducats , la ville de Modène , dans le dessein d'unir 
cette place à Reggio , Parme et Plaisance , afin 

. d'en former un État pour son frère, et d'y joihdre 
Ferrare , s'il était possible de la subjuguer (2). Peu 
de mois après , le pape entra secrètement dans la 
ligue conclue entre l'empereur, le roi d'Espagne, ,j,r^ 
le duc de Milan et les Suisses , pour la défense du 
Milanais , contre François I/'' , qui , à peine cou- 
ronné , vole en Italie défendre les droits de sa cou- 
ronne. 



(i) Guîchardin, livre XII. 
(2) Ibidem. 
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La vîotoîre de Marignan changea les disposi- 
tions du pape* L'alliance que François L" fit alors 
avec les Suisses , le traité avec Maxioiilien Sforze , 
duc de Milan , tout se réunissait pour inspirer au 
pape Fobligation de faire la paix. François L*', 
naturellement généreux et dans des sentimens de 
respect pour le Saint-Siège, la lui accorda plus 
favorable qu'on ne pouvait l'attendre. M garda 
Milan ; il reprit Parme et Plaisance y mais en stî^ 
pulant seulement dans ie traité que les troupes 
romaines les évacueraient tel |our ;. le pontife ne 
faisait point de cession expresse» et se réservait 
de &irç valoir ses prétentions dans un temps pkta 
Iieureux. Par ce traité » François L^^ prenait ies 
Médicis, qui gouvernaient Florence , sous sa pro-* 
tection. Enfin le chancelier Ehiprat, qui avait fa 
conduite de cette négociation» et qui dès-Ior$ 
songeait à mériter les faveurs du Saint -Siège y 
sacrifia sans scrupule des alliés utiles» mais mal- 
heureux » tels que le duc d'Urbin et les Benti- 
voglio (i); Le désir d'obtenir promptement fin-^ 
vestiture du royaume de Naples » rendit sans doute 
François L*' trop facile; mais une conséquence 
plus importante de la conférence de Bologne , fut 



I '■ » I M ■ W> 



( i ) Véîy, tome II, pages 83 et suiv. 
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te concordat qui abolit en panîe [ car il ne le dit 
pasiexiuellement) la pragmatique sancci on , regardée 
avant et depuis comme le palladium des libertés de 
l'église gallicane. Le premier article de ce concordat 
donne au pape le droit de pourvoir aux évêchés, 
abbayes, bénéfices, sur la nomination du roi, et dit 
que quand ces bénéfices vaqueront en cour de 
Rome, le pape y pourvoira sans attendre la nomi- 
nation du roi. Peui-éire eût-il été tout k l'avantage 
du monarque s'îln'eût été promptemeni suivi d'une 
tulie qui rétablissait les (in/iiï«J, usurpation nou- 
velle, dont l'usage fit bientôt une espèce de droit, 
comme les extensions données k ce concordat 
Troublèrent , sous les règnes suivans , le repos de 
l'Kglise et de l'État. Quoi qu'il en soit , le con- 
cordat de Léon X fut reçu ei publié , malgré les 
oppositions du clergé, de l'université et du par- 
lement (i). 



( I } Cette affaire touche de û préi à des questions impnr- 
, reproduites imit Louis XiV et de nos jours, tjnc nous 
! devoir citer ici les remontrances que le paricmcnt fît 
Hit^au roi le 24 septembre 1 ji8,sur l'abolition de la prag- 
le réiablisseraciit du concordat. 
■ Sur le premier objet , le parlcrnent obsetvi qu'on ne pouvait 
|,^ admettre la bulle de Léon X , '.sus suburdonncr la couronne k 
■ « la tiare. Le pape , diiaii la remontTiiuce, non content de pri>- 
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La condescendance de François I." ne changea 
rien à Fesprit de la cour de Rome. Les conférences 

•» noncer des peines spirituelles, telles que ia suspension et Fex- 
» communication contre ceux des prélats français qui , après la 
» publication de sa bulle, adhéreront à la pragmatique , fes me> 
» nace de procéder contre eux par la perte du temporel , quoique 
» les biens de fÊglise ne reièyent que du roi, et que lui seul, par 
» conséquent , ait le droit et de les conférer et de les ôter à ceux 
» qui auraient mérité de les perdre. Le pape va plds loin encore; 
y» il déclare 'tous les seigneurs laïcs réfractaires à ses ordres, dé- 
> chus et destitués , par le fait , des fiefs qui relèvent de quelque 
» église ou monastère. Reconnaître dans le pape une pareille au- 
» torité, ne serait-ce pas reconnaître en France deux monarques! 
» Le parlement remarquait ensuite que dans la bulle qu*on lui 
y» proposait d*enregistrer , on avait eu l'imprudence de citer la 
B» fameuse constitution de Boniface VIII , C/ruim sanctam , oii ie droit 
» que les papes se sont autrefois arrogé de dépoiser les rois et 
» de disposer des couronnes , est si clairement énoncé ; "car, bieïl 
» qu'on cherchât à modifier cette constitution par celle de Cf^' 
» ment V, qui ne voit , disait le parlement, qu'on n'use de ce reste 
» de ménagement que pour ne pas effaroucher les esprits ! Mais 
V qui nous garantira qu*en vertu du pouvoir que le paptf s'attri- 
>» bue et que les flatteurs de la cour romaine cherchent à établir, 
» il ne révoquera pas au premier jour cette Clémentine pour s'en 
•> tenir crûment à la doctrine et aux principes de Boniface T — 
li Ce n'est point un soupçon , une simple conjecture ; ce qui se 
» passe aujourd'hui nous montre clairement ce que nous devons 
-» attendre par ia suite. Si lé pape a pu , pa^: un acte de propre 
» mouvement, et sans l'intervention des parties intéressées, casser 
» une constitution telle que la pragmatique , fondée sur les décrets 
« de conciles généraux , approuvée sans aucune réclamation par 
» tous les membres de l'église gallicane , adoptée par les états- 
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de Bologne étaient à peine finies , que Tarrivée 
de l'empereur Maximilien ofîrit un nouvel exemple 



» généraux, revêtue de lettres patentes de nos rois, enregistrée 
» dans leurs cours souveraines j s'ii a pu !a casser avec les quaii- 
» fications infamantes de pesu publique , de constitution abusive, 
» impie, à quoi ne doit pas s^attendre ia nation, et sur. quelle base 
» posera désormais la stabilité du trône î 

» Quant au concordat, second objet des remontrances, ie 
M parlement remarquait que le pape n'avait en vue que de tirer 
» annuellement des sommes énormes de la France, sous le nom 
» Cannâtes; qu'ilavait si peu caché ce dessein , qu'il n'avait pas 
.» craint de déclarer nulles toutes les provisions qu'il pourrait 
» accorder où ia vraie valeur du bénéfice ne se trouverait pas 
dénoncée. Les anciens pa^es, observait-il, ont toujours traité 
«d'abusives et de simoniaques ces annates, tant qu'elles ont été 
» exigées par les empereurs et les rois, à titre d'investitures, quoi- 
» que d'ailleurs on ne puisse nier que ces derniers , en leur qua- 
» lité de protecteurs et de dé^nseurs de tous les biens situés dans 
» leurs Etats, n'eussent eu le droit ou du moins une raison ap- 
» parente de faire contribuer les églises à la défense commune: 
» par quel art , par quelle magie , ces mêmes annates chan- 
' » geraient-elIes de nature, deviendraient-elles saintes et justes en 
» passant dans les mains du souverain pontife, qui ne contribue 
» en rien à la sûreté publique, qui n'a rien à prétendre sur le tem- 
» porel.î Nos rois, Phiiippe-le-Bel , Louis-le-Hutin, jCbarles VI 
» et Charles VII , se sont fortement opposés à ces sortes d'exac- 
» tions de la cour romaine, et les ont sagement prohibées par des 
» ordonnances. ... Le concordat, continuait le parlement, peut 
» être envisagé comme une transaction entre le roi et le. pape : 
» mais cette transaction est souverainement inégale , puisque fe 
•• pape, sans rien céder du sien , acquiert presque tout. Car,. après 



« 

'de finconstance du pape* II nomma le cardilial 
■Bibîena , et permît i Marc Colonne dé suivre avec 



'm l*abotîtion des élections, H aura seul fa noiçmatton aux aln 
'» bayes , puisqu'il n'en fait aucune mention dans le concordat ; If 

V aura seul fa nomination aux abbayes et aux évèchés qui ont 
*» obtenu précédemment du Saint-Siège, par des concordats par- 

» ticuiiers , le droit d'élection ; îi aura seul la nomination aux bé^ 

'» néfrces des gens attachés à fa cour romaine ou qui vieimcnt à 

« décéder à deux lieues de fendrcnt où le pape r^ide; il aura 

m seul la nomination à la plupart des bénéfices inférieurs on coi- 

» la'tifs , par le* droit de prévention qu'il a eu la précaution de se 

» réserver. Cette transaction, ajoutait le parlement , non seule>> 

«ment est souverainement inégale, elle est de plus souvcraî- 

'»'nement injuste, puisque le pape et le roi s'y cèdent mutndlé* 

1» ment ce qui n'appartient ni à fun ni à FaAtre, et disposent dta 

m droit d'un tiers qui n'a point été consulté. L*églfse de Franco 

'» est en possession de se choisir dle-même des pasteurs, et cette 

'«• possession lui a été transmise sans interruption par les premiers 

'a> évêques qui vinrent annoncer l'Évangile dans les Gâtdes. L'élecs 

» tion est de droit divin , puisqu'on en voit des exemptes dalfs 

» les Actes des apôtres. On la voit constamment leconfimandée 

» dans les écrits des Pères de l'Église , les édits dts emperems et 

9> des rois chrétiens. Si depuis die a souffert des modiétcasions. 

» sr qudques nations en ont été privées , ^f ceHes qui i'gnc h 

» plus fidèlement conservée, n'ont pu empêcher qu'îl ne s'y 

» glissât des abus ^ il faut plaindre la faiblesse humaine , accuser 

» les passions, l'ignorance et les vices des siècles qui nous ont 

« précédés : il fiut que ceux à qui le cid a: mis l'autorité en 

» main, s'en servent pour corriger les ahus ; mais M ne fuit pas 

V détruhre une pratique sainte qui a faitiieurir l'église primitive^ 
» et qui, au milieu de la corruption générale i nous donne ejKoiv 

ses 



I 
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sts troupes Farmée impériale. Cptte conduite était 
suspecte. Léon X alla jusqu'à iiigocier une nou- 

» (les pasteurs éclairés « vigîlins. En un mot, si le pape irouvE 
B cette pratique si mauvaise, qu'on ne puisse plus la supporter, 
fijuc ne commence t-il donc par l'abolir à Rome, par llnterdirc 
t. au sacré collège '. Pourquoi la conserve t-il en France aux 
" églises qui l'ont obtenue du Saint-Sicge à titre de privilège '. et 

■ craiimenti d'un autre côté, IcToi, après avoir juré à ïon saci*e 
" de coKervcr au clergé ses droits , ses immunités et ses privt- 

* légcs , pourrait -i! se résoudre à lui enlever le plus précieux, le 

■ plus aïKÎen, le principe fondamental de sa constitution! -■ 
(Gamrer, Histoire de Frûnce. tome XXIH, pag. iC\ etsuiv,) 

Le judicieux auieur de rAbrégé chronologie] ne de l'histoire 
de France, leprésîdent Hénault, n'est pas de l'avis du parlement, 
ime son opinion jette un grand jour sur cette question , 
. croyons devoir la citer aussi toute entière. 
I( paraît que par le concordat le roi n'a fait que recouvrcf 
droit que ses prédécesseurs avaient exercé sous les deux prc 
ères races; qu'alors (plaidoyer de M. Talon) onn'allait point 
tome demander des provisions de béncfices ; que les évéquet 
«• disposaient de ceux qui vaquaient dans leurs dtocèscï , et que 
! nommaient presque toujours aux évêchés, par celte 
'm raison que le droit que tous les fidèles avaient de se destiner un 
m chef, ne s'exerçant que difficilement en commun , et toujours 
•• avec beaucoup d'intonvcnlens , doit passer en la perannne dit 

■ souverain, sur qui les sujets se reposent du gnuverncmcnt de 

■ i'Étai, dont l'Église est la plus noble partie. It est tout aussi vrat 

■ i]ue le droit d'annate était un droit insolite et nouveau que 

■ les papes acquéraient, non pas par le concordat, comme on 
" t'a cru , car il n'y en est pas dit un seul mot , mais par une 

* bulle qui suivit de près, laquelle autorisait la possession où les 
h papes l'étaient mis de ce droit vers fan iji6. Ainsi donc le 

H 
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Velle Kgue entre Fempereur, le roî d'Angleterre 
et les Suisses, pour attaquer le Milanais. Tous 

» pape n'a donné à nos rois , par ie concordat , que ce qui leur 
» appartenait , au lieu que par ia bulle les papes ont gagné ce qui 
» ne leur appartient pas. Mais est-ce bien là ce dont il s agît dans fa 
» critique que l'on a faite du concordat ! li me semble que non , 
w et je trouve que ia question se réduit à examiner si la pragma* 
» tique était nuisible à l'État, ou si , au contraire, ie concordat en 
» soi, tel qu*ii est, et avec tous les inconvéniens q|^e l'on y 
» trouve, n'y est pas beaucoup plus utile. Or, je crois qu'il serait 
•» aisé de prouver que la. pragmatique était remplie d'inconvé- 
» niens , et que ie concgrdat est la forme la plus propre pour 
» entretenir. la tranquillité dans un Ltat. 

» La brièveté que je. me suis prescrite ne me permet pas 
«•d'étendre ces preuves : ainsi je me réduis à dire, i.® que ic 
» concordat est juste en ce qu'il remet au roi ie droit de nomî- 
» nation , puisque nos rois ont fondé ia plupart des grands bé- 
» néfices., dont par conséquent la collation doit appartenir à 
» leurs successeurs; 2.*^ que le roi représentant la nation, c'est- 
» à lui d'exercer les droits qu'exerçaient les premiers fidèles , et- 
» qu'ils lui ont remis Igrsque l'Église a été reçue dans l'État* 
» pour prix de la protection que le roi accordait à ia religion. 
» Je dis, 3.° (et c'était une des raisons du chancelier Di^prat) , que 
•• les élections étaient devenues une simonie publique , qui éle- 
» yait aux premières places ceux qui avaient le plus de moyens 
>• de les acheter; â^!* que les grands sièges étaient souvent rcm- 
» plis par des sujets de la lie du peuple , au lieu qu'à -choses 
w égales la noblesse doit être préférée dans la distribution des 
» dignités ecclésiastiques, pour deux raisons ; la première, parce 
» que plusieurs des grands bénéj(ïces proviennent des biens de 
M l'ordre de la noblesse; la secoitdc, parce que les grands bénéfices 
*» donnant autorité aux évêques dans les vilies^dc leurs diocèses^ 



tés pàftîs étant tenus en échec par cette fôUrberîëj 
Léon s'empara tranquillement du duché d'Urbin ^ 
qu'il avait convoité si long-temps (i)* '■ - 

Voici l'époque où le pouvoir temporel des pon.-^ 
tifes a été le plus étendu. Ils n'avaient plus sur 

» il est extrêmement important pour la sûreté du royaume que les 
/ * roîs choisissent ceux dont la fidélité leur est connue, et dont lefe 
h tafens s'étendent » non-scuIcment aux choses de la religjoti , maiç 
» encore au maintien de ia paix et de l'ordre public. Inter^st, dit 
» Gaguin , regesnosse qui tnajirres maxime eccksias administrant , quarum. 
» ipsi tutores sunt. Que conclure de tout cda î sînoh que Ife concohlat 
>» n*est pas d'une si dangereuse conséquence qu'on. se.i'imagiTia 
;» lorsqu'il fut publié. Les annates. accordées aux papes gnç pu et 
» ont dû indisposer les esprits ; j'en conviens (quoique les papes 
">» eii eussent joùî depuis près de deux siècles, et cJUc ce Ftit bhe-c6rii^ 
»> pensation des droits qu'ils s'étaient arrogés , etauxquels ils renon- 
y* çaient , tels que lés mandats , les réserves , les expectatives > fa 
» prévention, la vacance in curia, &.c.) : mais si, dans la situation 
» actuelle des affaires,* nos roîs né pouvaient recouvrer fe dfôit de 
4» collation qu'à ce {)rix, toute la question se réduira à savoir quoi 
» est lé plus grand inconvénient poui; le royaume , q^i*!! çn cûMtçi 
V quelque argent dont la cour de Ronie profite, ou que le roi soit 
»» privé d'un clrpit qui affermit véritablement son pouvôi^r, et qui 
^ hiet l'État à l*abri rfés troubles et Ag$ fadîons que lés ëfections 
a> ont tant de fois excitées » et qu'elles exciteraieht.biiçh. javaiftage 
p» dans des temps où la religion se. trouverait divisée ppj- dçs.opi- 
» nions différentes. Or , je pense que chaque forme de gouverne^ 
» rtieht ayant ses principes, celui par lequel Subsisté unï^tltTiionai^ 
«» chique estfque tout doit y concourir à la réunion de i'aùtqrjtç 
i> dans une seule personne. » ( Abrégé chronologique du président 
H^tiault, tome II, page 74J. ) 
M GuicKardîn, iiv. XIII» ^ 
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ïes souverains Fempîre despotique que l'ignorance 
du onzième siècle leur avait donné ; mais leur aur 
torité spirituelle, reconnue par toute l'Europe, 
n'avait pas été ébranlée , lorsque la réformation 
vint lui soustraire une partie de sa domination. 

En considérant cette révolution dans ce qu'elfe 
a de relatifs notre sujet, on ne peut se dissimule^ 
que l'ambition effrénée de la cour de Rome n'eût 
causé de grandes calamités , que son avarice insa- 
tiable n'eût épuisé les royaumes , attiré une patrie 
des richesses qui auraient dû accroître la prospé^ 
ïîté dés contrées qui les avaient produites , et que 
les trésors extorqués à la piété ignorante des fidèles 
n'eussent amené le luxe et la corruption des moeurs 
dans le sein de l'Eglise , et donné des armes aux 
hérésiarques. La puissance temporelle et les ri- 
chesses des papes les ayant amenés à se conduire 
suivant les principes du monde, ils se sont eor- 
rompùs à mesure qu'elles se sont augmentées, 
^pins ambitieux et moins cupides , ils n'auraient 
point bésité à provoquer une réforme demandée 
par toute la chrétienté : ou plutôt , cette réformé 
ji'auraît pas été nécessaire; ils ne seraient jamais 
sortis de f esprit de FÉvangile ; ils auraient donné 
aux Protestans moins de prise , ou n'eussent em- 
ployé que de leurs propres vertus pour armes, dé- 
fensives. Déjk des abus excessifs avaient afiail>lî 
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fautorité spirituelle, et la passion de s'agrandir 
élisait négliger ies moyens <îe servir utilement la 
religion. Si les papes n'eussent été alors que !es 
chefs spirituels de l'Église , s'ils n'eussent eu en vue 
que le salut des peuples , sans doute l'Europe n'au- 
rait pas à gémir des divisions qui l'ont ensanglantée. 
K Que les chrétiens, dit Bossuet , apprennent, 
3> par cet exemple, à redouter les jugemens de 
»Dieu; et qu'ils considèrent que toutes ces réfor- 
x> mations impies , que l'enfer enfanta dans le siècle 
3> suivant, peuvent bien être regardées comme des 
3J effets sensibles delà vengeance deDieu, parce que 
:» l'on avait négligé une réfôrmation nécessaire. » 
Nous avons vu Léon X, au commencement de 
«on pontifical, fiiire avec François I." des alliances, 
tandis qu'il entretenait des liaisons secrètes avec se» 
ennemis. Les promesses qu'il avait fuîtes au roi de 
France relativementauroyaumedeNapI es, n'avaient 
jamais été sincères ; il n'avait eu pour but que de 
recouvrer Parme et Plaisance, conquises par son 
Jbelliqueux prédécesseur, et il regardait cette perte 
comme une tache pour son pontificat. Mais Fran- 
çois L" ne paraissant disposé ni à favoriser ces 
prétentions , ni à laisser dépouiller le duc de Fer- 
rare, le pontife se tourna du côté de CIiaries-Quint, 
qui venait de succédet k Maximilien. En attendant 
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le moment de se déclarer ouvertement, il cherchait 
à perdre le brave Lautrec dans Fesprit de son roîj 
en faisant exciter sous main à la révolte les troupes 
qu'il commandait, et que le pape laissait manquer 
de tout après avoir tout promis. Il ne nommait aux 
évéchés des villes d'Italie occupées par les Français, 
que des ennemis de la France; et tandis que Lautrec 
était appelé k la cour de France pour se justifier , on 
devait faire attaquer Gênes et soulever Milan. Ces 
•entreprises manquèrent par la vigilance des capi- 
taines français ; mais leurs ennemis , ceux qui avaient 
trempé dans ces complots, trouvèrent asile , protec- 
tion et secours d'argent dans les domaines du pape. 

Enfin, après bien des eflx)rts pour masquer 
une fourberie qui perçait de toutes parts, Léon 
déclare son alliance avec Charles-Quint, et guerre 
ouverte à ceux à qui il la fusait depuis long-temps 
en seciret, accompagnant, par un abus qu'on ne 
peut assez déplorer, cette déclaration des foudres 
et des anathèmes de l'Eglise. 

Il mit Prosper Colonne à la tête de l'armée 
pontificale, ce même Prosper Colonne qui, fait 
prisonnier de guerre par François I.*'' , avait 
|uré de ne jamais porter les armes contré lui , 
et qui crut que l'absolution du pape l'autorisait 
à violer son serment. Cette guerre fut conduite 
Cgmme elle avait étc préparée .•,,•* La trahison 
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fit plus que la force des armes. La défection des 
Suisses , corrompus par l'or du pape , mit les 
Français dans l'impossibilité de garder leurs con- 
quêtes. Guichardin assure (-i ) que Léon X mourut 
de joie en apprenant leurs désastres, le recouvre- 
ment de Parme et de Plaisance et la reprise de 
Milan par les alliés. 

ce Pontife moins vicieux , dit Guichardin , que 
» ses prédécesseurs, mais trop exalté par les ora- 
» teurs , les poètes et les autres gens de lettres 
33 qu'il enrichissait par ses libéralités , il trompa 
33 l'espérance des peuples , qui , sur la douceur de 
33 son caractère , s'étaient promis un règne tran- 
33 quille et heureux. Aussi ambitieux que Jules II, 
33 mais plus dissimulé , il accabla ses sujets Jim- 
33 pots, et porta aux derniers excès les abus contre 
33 lesquels l'Europe murmurait depuis long-temps. 
33 Pour décorer une magnifique église , et pour 
33 recouvrer deux places sur lesquelles iï n'avait 
33 que des droits au moins douteux , il perdit sans 
33 retour une partie de l'Allemagne, et livra en 
33 quelque sorte , aux Turcs , Belgrade , et File def 
33 Rhodes , les deux boulevarts de la chrétienté. 
33 Homme aimable, prince médiocre, politique plus 



- (i) Histoire Jes guerres d'Italie, tome II., pagfe5<Î9C$ ^yo, 
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?yquc profohd, il méconnut ou méprisa scs'pre^ 
yy fnièrs devoirs. » 
152 î. Adrien VI , élevé au trône pontifical par Tin- 
fluence de Charles^ Quint , dont il avait été le 
précepteur > ne pouvait être Fami de la France ; 
H forrtia contre elle une ligue générale, et pourtant 
H détestait la guerre. Mais en voulant Féloigner 
de ritafie, il il'avait fait que l'allumer davantage, et 
s'en trouvait le chef lorsqu'il mourut , après vingt 
mois de pontificat consumés dans Famertume et la 
douleur. 

La vie de Jules de Médicis [Clément VII] offre 
les mêmes traits que celle de Léon X, D'abord 
allié de FEspa-gne , puis traitant secrètement avec 
fc roî' de France , et lui promettant le passage 
pour aller conquérir le royaume deNapIes, îlpassa 
enfin du coté de Fempereur après la bataille de 
Pavie, tout en intriguant auprès des Vénitiens 
pour lui susciter des obstacles. Sa conduite équi* 
voque lui attira mille malheurs. Assiégé dans Rome 
et suf le point d'être pris les armes k la main , if 
trahit les rois de France et d'Angleterre, qui s'occu* 
paient de le venger» Après avoir trompé quelque 
temps les deux partis, il donna l'investiture du 
royaume des Deux-Siciles , sans exiger d'autre re-" 
devance que la haquenée^ De son côté, Fempereur 



s'engageait k rétaWir les Médicis k Florence, 4 
recouvrer Ravenne, k soumettre Ferrare... Ainsi 
toujours des intérêts étrangers au vicaire de Jésus- 
Christ forçaient le pape à rompre ses engagemens, 
k faire le malheur général de l'Italie. C'est dans ce 
même temps que ie pape refusa netteraeuC d'ap- 
prouver le divorce d'Henri VIII. Ce refus déier- 
mina la séparation de l'église d'Angleterre. Il vint 
de la crainte de déplaire à Charles-Quint, plus 
que des scrupules du saint-père, qui n'avaient pas 
d'abord été si grands. 

Le petit état de Parme et Plaisance a été l'occa- ' 

«ion de troubles continuels et de guerres sauglanles 

çn Italie, Paul III voulait d'abord le donner à son 

L pelii-fils Octave Farnèse , cpii avait épousé la petite* 

ft i£IIede Charles-Quint; mais l'empereur, qui voulait 

■le joindre au duché de Milan, s'étant refusé à cet 

. arrangement, le pape revint à François I," Pouï 

■intimider l'empereur, alors pressé k-la-ilsis par les 

Turts et les Protesians, il le menaça, dans une 

lij>ulie publiée à cet effet, du son de Daihan, CorS 

tt Abiron, s'il s'opposait îi l'investiture de Parme, 

«joutant que les Juifs sont dispersés peur avoir si/p- 

f yjdkii le maître, et que les Grées sont asservis peur 

avoir bravé le vicaire, Tout-à-coup, changeant 

I ^e dessein, le pape voulut joindre Parme au .Saint- 
Siège; de sorte qu'Octave Farnèse, dépouillé par 
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%es deux grands-pères, était réduit à demander ce 
fief au . roi de France* 

- Ces petits démêlés paraissent fort obscurs dans 
la grande querelle qui divisait alors la chrétienté; 
mais ifs montrent que la cour de Rome s'occupait 
encore plus de ses petites affaires temporelles, que 
des plus chers intérêts de l'église catholique. Paul III 
avait pris avec assez de rçsignation l'établissement 
du luthéranisme et la séparation de l'Angleterre ; 
on assure qu'il mourut de chagrin en apprenant 
qu'Octave Farnèse était en marché de Parme* 
avec le gouverneur de Milan. 

Jules III, fait pape par la protection du roî 
de France, ne cessait de vanter sa reconnaissance. 
Cependant , soit faiblesse , soit ambition , l'envie 
d'avancer ses neveux le fit manquer h. la parole 
qu'il avait donnée , d'accorder l'investiture de 
Parme à Farnèse. Paul IV s'annonça avec des 
dispositions . plus franches: ennemi personnel de 
Fempereur . , il réveilla l'idée de conquérir le 
royaume de Naples pour un fils de France ; et le 
duc de Guise, ce brillant héros çfe la chevalerie,* 
partit pour cette expédition : maïs le pape avair 
exigé qu'on céderait une partie du royaume ïiu^^ 
Saint-Siège, et son but. secret était de détruî!^ 
les Colonnes et d'élever ses neveux. Ainsi c'était- 
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elîcore-'par des vues tout-à-faît intéressées de la 
cour de Rome , . que Fltalie était livrée aux hor- 
reurs de la guerre. L'expédition manqua par 
i'orgueil et la perfidie des neveux de Paul IV. 

On sait qu'après la mort de Henri VIII , Marie 
avait voulu faire rentrer l'Angleterre dans la com- 
munion romaine. Elisabeth , qui succéda k sa 
sœur , ne s'expliqua pas d'abord sur l'article de 
la i:eIigion : elle chargea Edouard Karn , son am- 
bassadeur à Rome, de faire part au pape de son 
avènement à la couronne. Paul répondit avec une 
hauteur alors bien impolitique : « Que l'Angle- 
» terre était un fief du Saint-Siège ; qu'Elisabeth 
y> n'y avait nul droit , étant bâtarde ; que c'avait 
33 été une insigne audace à elle de prendre pos- 
as session de la couronne sans son aveu ; que sî 
» toutefois elle renonçait à ses prétentions , et 
y> qu'elle en passât par le jugement du Saint-Siège, 
:» il lui marquerait une affection paternelle (i).»- 
Cette réponse arrogante confirma la séparation de 
l'Angleterre, et perdit ce royaume saris retour 
pour la catholicité. i 

Fougueux apôtre de l'inquisition , ce pontiâs 
publia, le 15 février 155.9, une bulle qu'oa croi- 
rait être un monument du xi.*' siècle, où il dé- 

"(1) DcThou, iiv. XXIf. \ 



cïarl ce tous les prélats et les princes , y comprifc 
» même les rois et les empereurs , qui tomberaient 
» dans Fhérésie , déchus de leurs bénéfices ^ 
» royaumes et empires , sans qu'il filt besoin 
3o d'aucune autre déclaration , et inhabiles k pouToir 
«►jamais y être rétablis par Fautorité du Saint- 
*> Siège , et donnant tous leurs biens au premielr 
9» catholique qui s'en emparerait (i). » 

Depuis la publication de ces principes, il 
ne faut s'étonner ni de la part que ce pontife 
violent prit aux conspirations qui se formèrent en 
Irlande , en Angleterre , contre la vie et l'autorité 
d'Elisabeth , ni de la haine que cette princesse en 
conçut contre fÉglise , rejetant à tort sur une reli- 
gion pure et divine les excès d'un ministre indigne 
qui la violait dans les préceptes les plus sacrés de 
&a morale et de ses dogmes. 

Uabbréviateur de Fleury dit, au su^t de Fhé- 
résie anglicaiie (2) : « Ce fut la suite de Fimpru- 
53 dence du pape Paui IV , qui se disait maître de 
» régler les droits de ceux qui prétendaient aul 
y> couronnes, La cour de Rome, qui avait tiré tant 
a> d'argent de ce royaume, en voulant tout avoir,. 
M mériu de tout perdre. Voilà le terme fatal oU 
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(ij Fra-Pao!o. ïîv., chap. . S. XXXVÎ. 

(2J Abrégé chronologique de l'Histoirt tccléùastifoe»^ 
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aboutissent enfui les ambitieuses présentions do 
cette cour. Les moyens qu'employèrent ies papes 
» pour punir Elisabeth, soit en l'excommuniant, 
n soit en portant ses sujets ii la révolte, soil enfin 
ïï en engageant les Espagnols ii l'attaquer, con- 
»i tribuèrent encore beaucoup k accélérer Tapos- 
P tasie de ce royaume, n Ces réflexions nous 
dispenseront de revenir sur les conjurations et les 
révoltes que Paul IV et ses successeurs ne ces- 
sèrent d'organiser ou de soutenir durant le règne 
d'Elisabeth. 

Le concile de Trente, convoqué après la mort 
de Paul IV, est une grande époque dans l'histoire i 
de l'Église et de l'Europe. Nous n'en parferons qu'au- 
ilant que les discussions rentrent dans des intérêts 
puremens temporels. Mais on s'y plaignit beaucoup 
u^es prétentions de, la cour de Rome : Ferdinand 
MÛrcusait , dans une lettre , les prélats intéressés à la 
grandeur de cette cour , de fiiire des brigues et d'ex* 
<Oler des méconteniemens dans les royaumes. C'est 
[l^ans ce concile que les légats remirent aux divers 
L^mbiissadeurs des puissances un projet contenant 
(treize articles , qui tendaient h. élever l'autorrtf 
1 Saint-Siège sur celle des souverains. L'empe- 
(z«ur et le roi de France tirent à ce sujet des pro- 
ïstscîojis par leurs ambai&adeurs ; Pie _iy n'en 
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Vôuîut jîas 'moins , en vertu du pouvoir qu'il s*affd* 
geait, procéder contre la reine de Navarre, veuve 
d'Antoine de Bourbon ; il la sommait de comparaître 
à Rome dans six mois , sous peine d'être déchue de 
toutes ses dignités , états et domaines , et de voir dé* 
clarer son mariage nui, ses enfans hérétiques, 'et 
elle sujette il toutes ies^ peines portées contre les 
hérétiques , &c. L'opposition ferme de la cour de 
France fit casser cette sentence ; mais c'est une 
autre preuve de l'attachement de la cour de Rome 
à ses vieilles prétentions. 

Pie V les soutint avec une-nouvelIe ardeun It 
156^ avait exercé la charge d'inquisiteur avec une n-' 
geur inouïe. De Thou dit que le peuple, ayant 
appris son élection , frémit de colère et d'indigrta* 
tion. II est l'auteur de la fameuse bulle In cœnà 
JDomini , que tous les papes ses successeurs fulmi-^ 
Baient à Rome le jeudi-saint, laquelle est remplie 
de menaces contre tous les princes et les gouvèr^ 
nemens qui obligeraient les ecclésiastiques ile 
leurs terres à fournir des contributions destinée* 
au soutien de l'Etat. En voici une d'un autre 
genre. 

Dans une îcontestation pour la préséance entt^ 
Alphonse, duc de Fèrrare , et Côme , duc de Flo- 
rence, Pie V publia une bulle par laquelle il créé 
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Côme de Médkis grand duc de Toscane. Uémpe- 
reur prétendit avec raison que Je pape usurpait ses 
droits ; mais enfin Côme gagna Teiopereur. par ises 
présens , et le titre en est définitivement resté à tous 
les successeurs de Côme, ' 

Vers ce temps-îk, le massacre de la Saint-Bar- '57*' 
thélemi fut comme le signal d<xnné k la cour de 
Rome pour entrer plus avant dans les afikiresde 
la France. Le pape alla solennellement rendre grâces 
à Dieu, dans l'église de^Ssânt-Lovàs , de cet événemeiu 
qui avait sauvé la religion et ie roi. L'historien 
Leti est ie seul qui , ne pouvant dissimuler Fhorreui: 
de cette démaçche, veuille au moins justifier Je 
pontife, en disant qu'il se comporta de là sorte v 
plutôt afin de garder le ^ifrorz////. ide sa dignité qiid 
par son inclination particulière. Quoi qu'il en soit^ 
les faits parler^t plus haut que les conjectures. .Le 
pape fit tirer le canon, du château Saînt-Aiige^ et o» 
alluma des feux de joie dans toutes- les rues. Ext 
un mot , on n'oublia rien de ce.qvii s'est, taujour» 
pratiqué après les victoires (es.plus sîgi'\aiéesrenu» 
portées par l'église romaine. . ; .: 

Néanmoins la timidité naturelle k Grégoire XIIl 
f empêcha de prendre une part hien' active awi fu- 
reurs de la ligue. L'ambitiepx Montalte > plu© 
connu sous le. nom de Sixterrp^uintil.signala 30fi 



premiers pas dans la carrière apostolique par une 
bulle d'excommunication contre le roi de Navarre 
et fe prince de Condé; bulle portant, dans le style 
ordinaire^ la privation de tous leurs Etats et notam- 
ment du droit de succession k la couronne de 
France, et absolution à tous les vassaux et sufetd 
de ieur serment de fidélité. Les efforts , les com- 
plaisances mêmes d'Henri III ne purent rien sur Tîn- 
flexibleSixte-Quint, pour la révocation de la bulle; 
mais Je pKmtife fut plus sensible k une protestation 
du monarque et db -prince excommuniés , qui fur 
affichée jusque sur la porte du Vatican, II ne put 
s'empêcher d'admirer le courage du roi de Navarre , 
qui avait été capable de se venger, k la face de 
Rome même, d'un outrage qu'il avait reçu de si 
^oin, et avait pn trouver des ministres assez hardis 
et assez fidèles pour exécuter une mission si déli- 
cate. Aussi disait-il souvent dans la suite, que, dans 
tout. le monde, il ne connaissait qu'un homme et 
une fèmtne qui, kla religion près, fussent dignes 
de: régner, et k qui il voulût faire part des grands 
projets qu'il méditait ; c'étaient le roi de Nav2urre et 
Elisabeth. 

D'ailleurs , dans toute sa conduite, il parut plus 
occupé du temporel que du spirituel; dès le se- 
WJnd mois de soiXi pontificat , il témoigna l'înten- 
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non de revendiquer !e royaume de Naples k la pre- 
mière occasion. L'ambassadeur de Philippe II 
ayant présenté la haquenée , le 29 juin , avec une 
bourse de sept mille ducats , suivant la coutume, 
pour l'hommage de ce royaume, Sixte reçut Fam- 
bassadeur espagnol de manière à lui faire juger 
que ni le présent ni l'hommage ne lui plaisaient, 
«l lui dit d'un ton railleur , « que son compliment 
» n'était pas mauvais, et qu'il fallait être bien élo- 
30 quent pour faire agréer l'échange d'un royaume 
30 contre un cheval;mais, ajouta-t-il, je ne prétends 
3> pas que cela dure encore long-temps (1). " 

Cette prétention, qui mit toujours beaucoup 
<Ie défiance entre les cours d'Espagne et de Rome , 
fut utile aux intérêts de l'Angleterre et de la 
France. Lors de la destruction de la fameuse ar- 
mada destinée à fa conquête des JÊtats d'Elisabeth, 
Sixte-Quint ne put s'empêcher d'en témoigner sa 
joie; ce désastre rendait l'Espagne bien moins en 
étal de secourir Naples quand il voudrait l'attnquer. 
;Quant k la France , dans l'origine de la ligue, il 
'ait dessein de marier une de ses nièces avec 
prince de Joinville, fils aîné du duc de Guise; 
déposer Henri 111 comme incapable de régner, 

(i) Leti, VU dt Sixi'-Q,u!nt.iom<:\,\l\:\\.' 
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de renfermer dans un monastère , et de mettre le 
duc sur le trône ; le meurtre de celui-ci à Blois 
fit avorter le projet. De là vient la fureur que 
Sixte témoigna dans le consistoire contre le car- 
dinal de Joyeuse , envoyé pour justifier le roi . . . 
De là Taiégresse avec laquelle il reçut la nouvelle 
de l'assassinat de Henri III , et le discours pré- 
paré dans lequel il donna de grands éloges à 
Jacques Clément , qu'il mit fort au-dessus de Ju- 
dith et d'Eléazar. 

Cependant, malgré cette ardeur apparente pour 
la cause des ligueurs, on remarque que Sixte-Quint 
}eur donna peu de secours. On ne peut expliquer 
cette contradiction entre ses paroles et sa conduite» 
que par la crainte qu'il avait de la prépondérance 
du parti de Philippe II. Les desseins qu'il avait 
sur Naples l'emportèrent sur tout autre motif : il 
faisait équiper des galères , il rassemblait de$ 
troupes, il amassait beaucoup d'argent et fortifiait 
ses places. L'intérêt du souverain fai^t taire I9. 
conscience du pontife ; et , si la mort ne Feût 
prévenu trop tôt , le soutien de la ligue , Philippe-^ 
aurait sans doute eu le chef de l'Eglise i>oyr 
ennemi. C'est cela qui a fait croire que Sixte-Quînt 
avait été empoisonné par les Espagnols. 

Ses successeurs se lièrent plus fi-anchernent 
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aux ligueurs. Clément VIII voulut faire nommer 
un roi dans les états assemblés (i) à Paris. Ses 
émissaires soufflaient le feu dans les réunions 
séditieuses du clergé : car alors la Sorbonne et 
les prédicateurs furibonds ne faisaient que ré^ 
péter , dans leurs décisions et leurs discours 
anarchiques , les maximes que la cour de Rome 
avait consacrées de tout temps dans ses bulles d'ex- 
communication : le légat lui-même avait passé en 
revue cette procession de soldats et de moines (2); 
spectacle hideux , dont il ne reste aujourd'hui que 
le ridicule. Enfin la longue opposition que Rome 
mit aux désirs d'Henri IV, comme aux vœux d'un 
peuple désormais détrompé, réuni , heureux sous 
ses lois; les difficultés scandaleuses qui furent 
mises à son absolution , les humiliations que Iq 
duc de Nevers eut k subir pour l'obtenir, tout 
annonce que la cour de Rome voyait la fin des 
troubles qui avaient désolé la France, comme une 
occasion perdue d'exercer son influence et d'étendre 
çon pouvoir. C'est k grand'peine , en employant 
toUr--k-tour Fadresse^t la fermetés que Fambas-. 
sadeur d'Henri obtint que le pontife ne dirait 
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pas dans sa bulle d'absolution^ qu'il lui rendait la 
royauté. 

Cette négociation terminée , le Saint-Siège n'eut 
point d'allié plus fidèle que celui qu'il avait voulu 
détrôner. SuHy nous assure même dans ses Mé- 
moires, que, fors des projets que Henri eut contre 
l'Espagne , la cour de Rome voulut bien y entrer , 
pourvu qu'on lui cédât le royaume de Naples .... 
Elle n'oubliait jamais ses prétentions ni l'occasion 
de les faire valoir. C'est ainsi que la mort d'Al- 
phonse de Ferrare la mit en possession d'une 
• partie de ce duché , ravi à son héritier. 
1605. Paul V, aussi prévenu qu'aucun autre de ses pré- 
décesseurs en faveur de l'autorité et de la juridic- 
tion ecclésiastiques, entreprit de les rétablir. If agît 
vivement en France pour y faire recevoir le concife 
de Trente ; en Espagne , pour y exempter les Jésuites 
de toute espèce d'imposition ; à Naples, pour sou- 
tenir un décret de l'inquisition contre un seigneur 
de ce royaume. II eut des contestations avec les 
ducs de Savoie et de Parme, et avec les républiques 
de Gênes et de Lucques. Mais il en voulait parti- 
culièrement à la république de Venise , parce qu'elle 
av^it toujours soutenu avec beaucoup de fermeté 
son indépendance , et il en vint avec elle au plus 
grand éclat. Le différent dont nous allons parler 
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(ela le trouble et la confusion dans toute l'Iialir. 
Le sénat de Venise avait montré en diverses 
occasions qu'il ne voulait pas que les ecclésias- 
tiques pussent se soustraire k la juridiction civile ; 
il avait fait exécuter un moine de l'ordre de Saîni- 
Augustin , convaincu d'avoir violé une fille de 
douze ans , et de l'avoir massacrée pour caclier 
son crime : le conseil des dix avait fait jeter dans 
les cachots un chanoine de Vicence et un abbé 
' de Nervèse , coupables ( i ) de rapines et de 
meurtres. Le sénat avait aussi rendu plusieurs 
I décrets pour défendre les donations faites ît 111- 
l glise sans son concours, et sur-tout l'aliénation 
I des biens-fbnds en faveur des moines. Ces lois , 
purement civiles et temporelles , justement éta- 
blies, et sans lesquelles la république n'était plus 
indépendante, excitèrent l'indignation de Paul V. 
II prétendit qu'elles blessaient l'honneur de Dieu, 
Tautorîté de l'Église , et demanda impérieusement 
le rapport des décrets et la relaxation des deux 
ecclésiastiques arrêtés. Le sénat voulut bien fiiire 
dé longues représentations par un ambassadeur 
extraordinaire. Paul s'opiniâtra dans ses. préten- 
dons ; le sénat n'obéit point. Le doge et les sénii- 
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teurs furent tous excommuniés; c'est-à-dîre qu'il 
fut défendu au clergé, sous peine de damnation 
éternelle , de dif e la messe , de faire le service , 
d'administrer a\icun sacrement. <c C'est ainsi, dît 
» un historien , que Grégoire VII et ses succès-» 
» seurs en avaient usé envers plusieurs empereurs, 
3J bien sûrs alors que leurs sujets aimeraient mieuit> 
» abandonner leurâ souverains que leurs églises , 
iy et comptant toujours sur des princes prêts à 
t> envahir les domaines des excommuniés. Mais les 
>> temps étaient changés. Paul V, par cette vio* 
»Ience, hasardait qu'on lui désobéît, ou que 
» Venise fît fermer toutes les églises, et renonçât 
35 h la religion catholique ; elle parlait en eflfèt 
35 alors de se séparer de la communion du pape... 5> 
Maïs le sénat se contenta de défendre la publica- 
tion du monîtoire , et de publier une protestation 
contre cet attentat k la souveraineté de la répu- 
blique. Presque tous les prélats obéirent aux ordres 
de l'Etat , ainsi que les religieux de toutes les 
classes. Les Jésuites seuls, ayant voulu garder l'in- 
terdît , furent chassés du territoire de la répït* 
blique ; et comme après leur départ ils intriguaient 
contre elle , ils en furent bannis k perpétuité. 

Toutes les puissances de l'Europe offrirent leur 
jnédiation. Le pape demanda des secours au roi 
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Etf^spagne, qui, profitant de l'occasion, les pro- 
R mit , si le souverain pontife voulait affranchir 
TNapies de la mouvance du ' Saint-Siège ; propo- 
rtion qui termina , comme on peut le penser , les 
L discussions. Tandis que les puissances médiatrices, 
P«t sur-tout la cour de France , négociaient pour 
fjuranger cette affaire, on reçut avis de Rome que 
I. îe pape avaitformé une nouvelle congrégation , sous 
I ïe nom de congrégation tfe /a guerre. Cette nouveauté 
I fit grand bruit. On fut fort étonné que, contre 
f fusage ou la cour de Rome était depuis quelque 
{ temps , de voiler ses intrigues pour les choses tem- 
I poreiles sous l'apparence de l'autorité spirituelle, 
I Paul V affectât , sans déguisement , le faste et l'au- 
Itorîté d'un prince guerrier. Mais la fermeté iné- 
rbranlable des Vénitiens, leurs armemens , leurs 
I alliances , la justice de leur cause qui leur faisait 
I Bouver par-tout des secours , tandis que Paul ne 
I rencontrait que des souverains indignés de ses 
l prétentions , forcèrent enfin ce pontife à cédei- 
I aux condidons proposées par la France. Le sénat 
i 4? Venise révoqua la protestation conire le moni- 
Ftoïre; les deux ecclésiastiques prisonniers furent 
[ consignés à l'ambassadeur français, sans préjudice 
[ des droits de la république : mais les Jésuites 
1 restèrent bannis , et les lois contre l'aliénation des 

u 
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biens en faveur des moines furent maintenues. 
Paul V passa le reste de sa vie k tramer de petites 
intrigues et à enrichir ses neveux. En Angleterre, 
il défendit aux catholiques le serifient exigé par 
Jacques I/' ; en France, il voulut empêcher la 
réconciliation de ia reine régente avec le prince 
de Condé. II demanda ia cassation d'un arrêt du 
parlement de Paris contre un ouvrage du Jésuite 
Suart-;^, contenant, dit Tarrêt, des maximes sédi- 
tieuses , tendantes a la subversion des Etats , et a in- 
-duire les sujets des rois , princes souverains et autres , 
il attenter h leurs personnes sacrées. Mais ces préten- 
tions furent vivement repoussées; Paul V n'eut 
quelque succès que dans la négociation qu'il ou- 
vrit pour partager entre ses neveux et les fsLVçris 
de Louis XIII la succession de l'infortuné maré- 
chal d'Ancre. . . . convention qui ne fit honneur 
xiî à la France ni au pape , dit un célèbre 
écrivain. 

Les Suisses , qui avaient été nommés dans le 
siècle précédent les défenseurs du Saint-Siège, eurent 
bientôt à se défendre de ses usurpations et de stt, 
intrigues. La Valteline , agitée par des agens exté* 
rieurs, avait voulu se séparer des Grisons pro* 
lestans ; et sa révolte était annoncée comme étant 
avouée et protégée du pape. La médiation des 
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Vénitiens et celle du roi de France la firent rentrer 
dans l'obéissance ; mais , dans cette négociation , 
ic pape prit en dépôt, et fit occuper par son frère , 
ie duc de Fano , quelques places fortes , dont il 
espérait tirer parti pour subjuguer le reste de la 
Valteline , îi la première occasion favorable. Cette 
occasion ne vint pas : les troupes du pape furent 
chassées, sous le pontificat suivant, par fe marquis 
de Cœuvres. 

Passons rapidement sur ies petites brouilieries 
renouvelées avec les Vénitiens, sur des droits de 
douane et des usurpations faites par le légat de 
f errare. Ces troubles , toujours occasionnés par 
la vieille rancune du Vatican contre la fermeté du 
sénat de Venise , furent encore apaisés par la média- 
tion de la France. 

Les nouveaux démêlés avec le duc de Parme 
eurent des résultats plus sérieux. Il serait trop 
long d'en raconter l'origine dans tous ses détails. 
Il paraît que le mécontentement du duc com- 
.mença dans le temps que, s'étant déclaré pour la 
.France contre les* Espagnols , il s'était vu dans la 
nécessité de s'accommoder avec ceux-ci : il se 
plaignit de la froideur avec laquelle Urbain VIII 
en avait agi en l'abandonnant dans cette occa- 
.sion au ressentiment de la maison d'Autriche. Les 
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Barberîns avaient voulu lui fkirè achete|^ia pro--. 
tectîon de leur oncle , par la cession de quelques 
terres de son duché de Castro qui étaient voi- 
sines des leurs (i). Le refuâ irrita les Barberins; 
ils cherchèrent à se venger , et en trouvèrent 
bientôt {'occasion. 

Le duc devait des intérêts au mont-de-piété 
pour de grosses sommes empruntées par son père: 
il jouissait , par la concession des papes , de la 
traite des blés qu'on tirait du duché de Castro» 
et le bénéfice servait à payer les intérêts des 
sommes dues» Le pape, à l'instigation de ses ne- 
veux, révoqua la concession ; ée qui le mit dans 
f impuissance de payer. U fut cité à Rome ; mais , 
ne voulant pas subir les formalités de la justice, 
il eut recours aux armés. II envoya à Castro des 
troupes , et fit fortifier la place. Les Barberins 
taxèrent cette entreprise de félonie et de rébellion 
contre son souverain. De là , monitolre , excom- 
munication , appuyés par une armée ; occultation 
de Castro ; guejfre entretenue quatre ans par l'anf- 
mosîté des Barberins, suspendue enfin, sous la mê^ 
diation de Venise ^ de la France , par un traité 
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qui Iaïss;^les choses à-peu-près dans l'état où elles 
étaient avant cette guerre ridicule. 

Sur ces entrefaîtes, les querelles desBarberins avec 
les successeurs d'Urbain Vlil suspendirent celle 
de Parme; mais Innocent X la reprit, en exigeant 
rigoureusement le paiement des intérêts dus par 
Je duc de Parme au mont-de-piété, intérêts que 
tes dépenses d'une guerre de cinq ou six ans 
ï'avaient mis hors d'état de payer. Afors le pape 
fit confisquer le duché de Castro, raser ia ville, 
et ériger , sur l'emplacement oii elle avait été , une 
colonne, avec l'inscription , Qui fiit Castro, « Ici 
» fut ia ville de Castro « . Voilà un exemple, entre 
mille, du mai que le népotisme et l'orgueil de la 
cour de Rome faisaient à l'Italie. 

Dans ce même temps, Naples était en révolte 
contre les Espagnols; et ie duc de Guise, qui y 
ayait été appelé comme descendant des ancieiis 
rois, soutenait vaillamment ses prétentions à ia 
couronne. S'il eût été soutenu par quelques troupes 
irançaises, s'ii eût été plus franchement secouru 
par ie pape, qui l'avait engagé lui-même dans 
cette expédition hasardeuse, il aurait sans doute 
réussi : mais Innocent X ne voulait ni des Espa- 
gnols , ni des Français; il lui promit des secours 
et de l'argent, qu'il ne donna point; et ce prince. 
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trompé par la politique romaine , sortit daptif d'un 
pays où il pouvait être souverain (i). 

Ainsi Tesprit de la cour de Rome était toujours 
de souffler la guerre lorsqu'elle of&ait quelque 
chance avantageuse à son avidité ; et lors même 
que la religion, Fhumanité ou l'amour de leurs 
peuples désarmaient les autres princes , les sou- 
verains pontifes étaient souvent les plus ardent 
promoteurs de la guerre. Qui croirait que, lors de 
la signature des traités de Munster et dOsnabruck , 
traités qui mettaient fin à une guerre longue et dé- 
sastreuse entre l'Allemagne , la France et la Suède, 
le pape eût solennellement protesté contre ces trai- 
tés, sous prétexte qu'on abandonnait k des héréti- 
ques des biens du cierge ; qu'on les admettait, avec 
d^s catholiques , aux charges ; qu'on augmentait le 
nombre des électeurs * sans le consentement du 
Saint-Siège , &c. tous articles qui furent déclarés , 
par une bulle , vains , invalides , injustes, iniques, à^c. 
Certes , rien n'était moins dans l'esprit de l'Evan- 
gile que cette protestation ; jamais pape n'avait con- 
fondu plus impudemment les droits de la puis- 
sance ecclésiastique avec les choses temporelles* 



( I ) L. C. Giannone^ chap. IV. ^-* Mim. du duc de Guise, lîv. V. 
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Heureusefheiit celte buUe n'empêcha point les puis- 
sances intéressées de s'en tenir à la paht qu'elles ve- 
naient de conclure. 

Que les puissances de i'Europe eussent la guerre 
à craindre ou ia paix k désirer , c'ctait toujours 
une occasion pour la cour de Rome d'élever quel- 
que prétention ou de chercher quelques profits. 
Venise avait une guerre terrible à soutenir contre 
les Turcs ; Alexandre VII en profita pour arracher 
à cette république des concessions injustes et le 
rétablissement des Jésuites (i i. La France, le duc 
de Savoie , plusieurs autres princes . offrirent de 
concourir à la défense de Veinse; maïs, soit in- 
différence, soit haine contre le cardinal Mazarin 
qui voulait former cette ligue , soit crainte de 
rendre Venise trop puissante, le pape seul éluda 
les promesses qu'il avait faites , viola sa parole , 
«t dégoûta tous les princes d'entrer dans une ligue 
dont il devait être ie chef. 

■ Quant il fut question de la paix entre la France 
et l'Espagne , le même pape montra des vues si in- 
téressées dans ies négociations qu'il pouvait diri- 
ger, qu'il fut exclu du traité; sa peine fut vive, 
quand il apprit, bientôt après, que celte paix avait 
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été conclue dans file des Faisans , le 7 novembre, 
entre le cardinai Mazarin et dom 'Louis de Haro. 

La haine qu'Alexandre VII avait conçue contre 
la France se montrait en toute occasion. On sait 
rinsuite faite à l'ambassadeur duc de Créqui , e^ 
la vengeance que Louis XIV en tira. Le pape 
résista quelque temps , dans Tespérance d'être 
secouru par l'empereur ; mais une armée française 
se mît en mouvement ; le parlement d'Aix rendit 
un arrêt 9 par lequel la ville d'Avignon , avec ses 
dépendances , fut réunie k la couronne de France,: 
et Porgueil de la cour de Rome céda tout à ia 
crainte. On remarque, dans ce traité, que le duché 
de Castro devait être restitué moyennant un© 
somme qui n'a point été payée : ce qui rendit les 
bons offices de la France inutiles pour le duc de 
Parme, 

Nous ne parlerons point ici de la querelle du 
jansénisme et du molinisme , quoiquelle ait donné 
ïieu aux papes de sortir souvent des limites de Tau- 
torité spirituelle , et qu'elle ait quelquefois étendu 
leur influence jusque sur le gouvernement; cette 
matière touche de trop près k la controverse pour 
nous engager dans ses détours. II n'est pas douteux 
qu'avec moins de passion pour leur autorité , moins 
d'envie.de se mêler dans les afeires des souverains, 



( '4î ) 

la cour de Rome n'eût facilement concilié ou sou- 
mis les partis dans cette grande dispute de mots, 
où peut-être les plaideurs ne voulaient pas s'enten- 
dre. IVlaïs , encore une fois , ces matières n'ayant 
qu'un rapport indirect avec l'intérêt politique de 
la cour de Rome, nous passerons à i'aflaire de 
la régale , où les prétentions et les abus étaient 
moins spirituels et moins équivoques. 

On nous permettra d'entrer dans quelques dé- 
tails sur une question à laquelle les circonstances 
actuelles donnent un nouvel intérêt, et où l'on 
trouve, sous des formes plus polies, l'inflexible 
irgueil et les prétentions hautaines dçs pontifes du 
temps de Grégoire VII. 

La régale, selon la définition qu'on en donne 
communément, est le droit qui appartient au roi de 
conférer les archevêchés , évêchés vacans et tous les 
bénéfices en dépendansquiviennenti vaquer pen- 
dant la vacance du siège épiscopal ou archiépisco- 
pal. La régale était aussi le droit qu'avait le roi de 
uir de tous les fruits et revenus de l'évèché ou 
; l'archevêché qui était vacant en régale. 
M. Bîgnon, avocat général, appuie le droitde 
■gale sur quatre fondemens ; savoir : la souve- 
ineté du roi , sa qualité de fondateur des églises , 
la qualité de seigneur féodal des biens qpi en 
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composent les revenus ; enfin, sa qualité de gar- 
dien, avocat et défenseur des droits et prérogatives 
des églises de ses États. 

Les auteurs sont partagés sur forigine de ce 
droit : quefques-uns le font remonter jusqu'à Cfo- 
Vis , d'autres à Charlemagne. Ce que Ton trouve 
de piUs certain , c'est qu'il en est fait mention dans 
le testament de Philippe-Auguste , en forme d'or- 
donnance, de l'an 1 190; dans une bulle du pape 
Innocent III , de l'an 1 2 1 o ; dans l'ordonnance de 
Phîlippe-Ie-Bel , de l'an 1 302, articles 3 et 4; dans 
celle de Philippe - de - Valois , de l'an 1 3 3 4 ; de 
Charles VII, de l'an i4î3f articles 5 et* 76; de 
Louis XII, en i499> articles 11 et 12. Ainsi, 
quoique les souverains cédassent souvent les élec- 
tions au clergé et au peuple , le concordat passé 
entre Léon X et François I." n'aurait fait que re- 
nouveler un droit que les rois de France possé- 
daient depuis long- temps. 

Postérieurement au concordat, dans les pays 
conquis ou réunis à la France, les rois avaient 
nommé aux bénéfices vacans , en vertu d'induits 
particuliers accordés en divers temps et par droit 
de possession générale. 

Cependant ces droits avaient excité plus d'une 
fois des contestations. Plusieurs évêchés préten- 
daient 
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daîem n'y être point soumis, et la cour de Rome 
cherchait les exceptions et soutenait les évêques 
<jui voulaient se soustraire k Tautorité royale. Pour 
prévenir tous débats à cet égard, Louis XIV donna, 
le 10 février 1673, un édit par lequel il déclara 
que la régale s'étendait sur toUs les diocèses du 
royaUine , k l'exception dé ceux qui en étaient 
exempts à titre onéreux. Les évêques de Pamiers 
et d'AIet refusèrent de s'y soumettre, et en appe- 
lèrent à la cour de Rome. Ils avaient eu contre eux 
le pape dans l'affaire du jansénisme ; mais il fut 
Jeur protecteur dès qu'ils se déclarèrent contre 
leur souverain. > 

La modération que Louis XIV montra contre, 
les évêqiies réfractaîres j ne fit revenir ni ces pré- 
lats de leur erreur, ni le pape de ses prétentions.. 
Innocent X! , ennemi de la France, n'avait garde' 
d'arrêter les troubles qui s'annonçaient. En consé-, 
quence, le roi fit assembler le clergé de France,, 
qui se déclara, d'une voix unanime, pour les 
droits de son souverain et les libertés de l'église 
gallicane. Le pape fut inflexible, et refiisa les 
bulles de plusieurs évéchés devenus vacans dans le 
cours de cette contestation. Il fut question de se 
passer de l'église de Rome. Le cardinal d'Estrées 
fut d'avis que , pour disposer le pape k changer de 
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Sûhtsmèns, on le mënaçâtde&uspendreiecdiicoi^dîlt 
et <bi suivre^ pour Fordîiiatîoii des éréques, ies 
régies établies par le concile de Nîcée ; savoir, que 
les préliafts^ nommés par le roi fussenit sacré& par le 
mè&&pcitiiA i avec Tassistance des compi-Qvîiir» 
ckuxfijr Le voeu dé toute la nation étaitalors qu'oïl 
ne pa^t ffhx^ % Rome ie droit de& Annatesi et let 
pâriéiniens étstiêi^it prêt» à sévir. Louis XIV fut piua 
mo^^é ^u'injtocém XI, et rassemblée du clergé 
ff aiiça}^ se bo#na \k reconnsâire le droit de régaie , 
pàj^ Uiïè ]»ésûhitioi^ du 3 février i68a^ et le 19 
r^àrë ètiitrafit ^ elfe arrêta iés quatre articles suivans, 
tomme le fondement des libertés de Fégiise galiîf . 
cïilieé 

Î4** Que quoique Jésus -CRri&t eàt donné à 
Sâfilit Pierre et ^ ^s successeurs , la puissance sur 
lèè^ choses flipirittiettes , et qui regiirdent ie safait 
étefiiely il né t^ur àvaîf jatnais donné autorité , soit 
directe, sëît în^ifecte, sur te^ cht)ies temporelles, 
et par côîiséqu^rit^ que les rois ne pouvaient êtr^ 
déposés, ni les sujets déliés da serment de fidé^ 
Ifeé, etc. 

2.'' Que fajjléîlkiiide dé ta puissance accordée 
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Saînt-Sîégè apostolique sur !es ^ôses spUi- 
Quelles , ne dérogeait en tiucllnê sorte à ce qui sTait 
éfé cléiefminédaiisfes IV.'ètV." sessions du concile 
de Constance, sur l'autorité des conciles univer- 
sels ; Ce concile ayant été confirmé par les papes , 
par Itgiise en général, et par réglise de France eA 
[ ^larticulier , &c. 

J." Que l'uSâge de la puissance apostolique de- 
vait être réglé par iès canons dressés dans l'esprit 
de Dieu, et respectés de toute la terre; que les 
règles et les usages reçus dans tout le royaume 
et dans féglise gallicane , devaient avoir lea^ 
IbrCe , &c. 

4.° Qu'il appartenait pfincîpàlernerrt au pape dé 
décider en matière de for , et que ses décrets obli- 
gent tous les fidèJes, msis que ses décisions néân-' 
moins n'étaient absolument siirta quVprès que Fé- 
glise les avait adoptées. 

Ces quatre propositions furent approuvées par 
ïa ft culte de théologie, et enregistrées dans tous 
les parfemens , avec ordre de ne rien enseigner de 
dôRiraire. Mais Torgueil de la cour de Rome en fut 
vivement bfessé (i) ; et comme quelques-uns des 
prélats, qui avaient assisté à cette assemblée, n'a- 
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Vaîent pas -encore reçu leurs bulles de îloitie , et 
comme plusieurs des abbés > qui y avaient également 
assisté , furent depuis nommés par le roi Louis XIV, 
pour remplir des évéchés du royaume, le pape dé- 
clara aux uns et aux autres qu'il ne leur donnerait pas 
de bulles 9 s'ils ne faisaient, avant toutes choses, une 
rétractation formelle de ce qui s'était passé à l'as- 
semblée du clergé , tant par rapport k la déclara- 
tion sur la puissance ecclésiastique que sur le con- 
sentement que cette assemblée avait donné k l'ex- 
tension de la régale sur toutes les églises de 
France. 

Louis XIV, instruit de cette résolution du pape, 
prît celle de ne recevoir des bulles pour aucun 
des sujets nommés aux prélatures du royaume , 
îusqu'k ce que le saint-père eût consenti d'en don- 
ner aussi k ceux qui avaient concouru aux délibé- 
rations du clergé sur la puissance ecclésiastique et 
5ur l'universalité de la régale. 

On négocia inutilement pendant plusieurs an- 
nées pour accommoder ce diifFérent ; et lorsqu'Inno- 
cent XI mourut, il y avait plus de six ans qu'on, 
n'avait reçu en France des bulles pour les éyêcbés 
et pour les abbayes du royaume. 

Les contestations survenues kla fin de ce pon- 
tîftcàt, k l'occasion de là franchise du quartier des 
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^H ambassadeurs du roi à Rome, et Tappel que S. M. 
^^ fit interjeter en 1 68 S au fittùr concile , par le parle- 
ment de Paris, de toutes les entreprises quelacour 
de Rome avait faites contre les droits de sacouronne, 
augmentèrent encore la mésintelligence entre la 
France et la cour de Rome. S. M. voulut bien re- 
noncer à ses prétentions , par rapport h la franchise 
des quartiers, pendant le conclave où le cardinal 
Ottobon fut élu pape sous le nom d'Alexandre VIII, 
^^ en [689; mais un désistement aussi considérable 
^H de sa part ne produisît aucune facilité pour termi- 
^* ner l'afFaîre principale; ce fut sans succès qu'on 
négocia pendant le cour de ce pontificat pour faire 
cesser le refus du huiles. Alexandre VIII voulait , ^ 
Texemple de son prédécesseur, que ceux des évê* 
ques qui avaient assisté, en iiSSs, à l'assemblée 
du clergé, fissent une rétractation authentique du 
conclusum ou décret , qu'il supposait qu'elle avait fait . 
sur la puissance ecclésiastique, aussi bien que du 
consentement qu'elle avait donné îi l'établissement 
de la r<r^rt/f par tout le royaume. Il prétendait que 
cet acte de leur part était nécessaire pour effacer 
les soupçons que la cour de Rome concevait de 
leur doctrine, et pour qu'ils fussent regardés pap 
S. S. comme ayant ïidonJilé nécessaire pour cirs 
iJeyçs aux prélaluFes. 

Kl 



• Le ypî se croyait bien fon<J« àp^^ter cons- 
tamment h, refuser cette rétractation de^ m^me% 
invîoiables de son royaume , et s^s ministres reporé^ 
sçntèr^nt plu$iei4rs fois par ^^% Qrdr^s a^ pape 
jMe:içandre YIHi cç que I«^ çour-deRpn^e nepouvsûl 
faute dépendre 4'uirç p^e^IIçi condition., Fei^çy|ioi\ 
d'i^n d^ prîncipwx ar-tjdes du ceneco'da.t *« fu'f^l^* 
dev9iit se çoçtçnter de I^ prqJ^Jîsian defii, q^ le» 
^^1P^ qw demandaient ^Iprs 4e$i I^niJ^ft, V{mn% 
Xf>u& ég?Llement fait^ si^v^Mi^t f s^^enae ^rx^^v^i^it 
g^ Tî^ssemblée de i^8^ nVxftit paSf6i|t un déç^eii 
Hia^s \ine simple déal^aiifln de ta> d(¥iru^^ ^ c^^gP. 
4u ro^^Mf^^ ; que qi^elqueç pî^rtiçulifaia q^i *:^aient: 
besoin de.. buIJp&R ne pouy^ent dét^FUdir^ im ^tet 
^Hssi formel j^it p^r touf^i'^ll^ g^Uk^ne'; ^uf^l^ 
questions que cettç dqc^ratipn r^^^^ik é^^nl 

^umoini pToI>iéni^uf^3, e$ qu^^ i'ormepp^vât 

1" 

t^er cThéi^îjs ,. j^ r^gafrdef <?oçnKni§ au^paiçt9t 4a«*, 
Ip^r foi çe^3î qui les somenfl^Biju qiw i^ c<?n<îitesc 
généraux, c^ Çon^^Wie f t de ^^ ^y^ient W^ 
j^ môi?;àp langage; qii^ k çonçife d^ Tifente ft'^xaîi^ 
rien d^cj^^ de çontra^e; <ii^'v9f^ inftoilé <ie pç^I^^ 
avaient reçn sansî <ftfiiçuké If i^re feull^ df • Rwif-, 
quoiqu'ils evs^i^a* ^9>|itpnH puJWi<|uçHiiEf^.t es f^M 
pprimer d%np leurs ouypftgiçs, \mi wêa^f» pr^pesi-r 
il ons sur \ infaillibilité du vap^ %\ ^^^ ^j^ Mtmtil. 
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Mqu'on sYtait contenté à Rome de la protfêssjàn de 
Fbî qu'ils avaient làiie selon la formule ordiiiairsi 
f que l'on n'en exigeait pas de plus ample at /n pure 
r kérHiques qui rentraient dans le seik de i' église ; 
qu'il serait d'une très-dangereuse conséquence que 
les papes pussent, selon leur volonté, ajouter de 
nouveaux articles à la profession de foi; enfin, que 
les évêques nommés avaient fait celle qui avait 
toujours été suivie depuis le concile de Trente, 
et qu'ainsi , la cour de Rome était mal fondée k 
leur refuser des bulles; que si elle persistait pius 
iong-iemps dans ses refus, la France seiari obligée 
tide chercher d'autres moyens pour donner des pas- 
Ktears à la moitié des églises du royaume qui étaient 
dévenues vacantes depuis le commencement de Ce 
différent ; cpi'îl n'étntl pas de sa prudence de forcer 
par de plus longs retards le clergé de France, i«s 
parlentens et les universités îi demander qu'at- 
tendu que la cour de Rome ne voulait plus satis- 
fiire au concordat, le roi voulût bien se conteniçr 
de demeurer dans la possession où il était de 
nommer aux archevêchés et évéchés, et pour le 
, de le remettre au même état qu'il était 
ivant te concordat; q^ift les plus grands persotî- 
l'^ages de France souhaitaient que sa Mafes4^ 

K4 
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vouiftt jprendre une pareille résolution, et qu'il 
était certain que son exécution ne trouverait au- 
cune difficulté dans le royaume » . 

Après des débats où Louis XIV persistait à 
refuser tout ce qui pouvait avoir l'air d'une rétrac- 
tation , et pu Alexandre VIII semblait chercher des 
palliatifs pour sauver l'honneur de la cour de 
Rome , on fut étonné d'apprendre que ce pontife 
avait fait publier, la veille de sa mort, une bulle ou 
il cassait et annuUait de nouveau , les délibérations 
de l'assemblée de 1682 , tant sur la régale que sur 
]a puissance ecclésiastique, et dès-iors, les arrêts, 
édits &c, , rendus en conséquence, 

Louis XIV reçut cette nouvelle en même-temps 
que celle de la vacance du SaintrSiége ; 'û suspendit 
les mesures que le parlement voulait prendre contre 
la cour de Rome, jugeant que cet acte marquait si 
clairement la faiblesse d'un homme mourant, qu'il 
tomberait de lui-même à l'élçction d'un nouveau 
pontife. En effet. Innocent XII parut, dès ie corn- 
meiicepient de son pontificat, dans des dispositions 
plus modérées : sans révoquer la bulle de son pré- 
idécessieur , il ne fit rien qu'on pût regarder comme 
_|ine confirmation om comme Un aveu de cette 
J^|UIe. Tous Jes prçl^ts npmnjés.qyi avaient assisté 
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.& rassemblée de i6'èi, sîgnèrentune lettre, oïl, 
témoignant leur douleur en apprenant les préven- 
tions que lé pape avait eues à leur égard , ils se 
bornèrent ii marquer que tout ce qui avait pu être 

Itifisé décrété sur la puissance ecclésiastique dans ladite 
itssemblée , devait être tenu pour non décrété, et qu'ils 
fe tenaient pour tel i que de plus ils tenaient comme 
|sn délibéré ce qui avait pa être censé délibéré au pré- 
fadice des droits des églises, leur intention n'ayant pas 
été défaire aucun décret ni de porter préjudice auxditts 
iglises; qu'ils espéraient, par ces raisons, que le pape 
^voudrait bien les recevoir dans ses bonnes grâces , 
«leur accorder les bulles qu'ils demandaient. 
Par cette lettre , ces prélats ne disaient autre 
Khose , sinon qu'ils ne tenaient point comme 
\^cte de foi ou comme un décret dogmatique irré' 
ble,ce que l'église de France elle-même n'en- 
eignait que comme une opinion, parce qu'en effet, 
Tioique cette opinion fût incontestable, elle n'a- 
vait point reçu la sanction d'un concile écumé- 
Jiique. 

Moyennant ces tempéramens les bulles furent 

xordées ; le roi ordonna que les édils rendus à 

>ccasion des déclarations ne lussent point obser- 

et la paix fut rétablie dans i'Eiat et dans 

Séglisç, en 1 69 5 , sans qu'il y eût eu de rétrfictatipn 
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fpimelfe de$ 4[u^tr« propQsItions dt Vw^imhlée cëjl 
clergé de i68a. 
^713, . Cependant, vingt an$ tprèç > la même ^acstÂm 
fut reproduite » I^s mêmes tro^iUes furent renou- 
velés par Clément XI, II devait connattre toute ïi- 
. tendue des çngagefnens prÎ3 ptr^Iiinoteiît XII avec 
. X^uis XIV ; il avait été un des irtinistrcs du dcmiûr 
pape j il avait ei^ unç p^rt principale dans f arran- 
gement de 1695. Il ne pouvait voir dans la lettre 
des évêques uii désaveu formel des déclarations, 
de f église gallicane. Cependant» infi^raiïé <|ue le. 
n>i venait de iiQmmer |l l'évéçhé.de^eauvais, fafabé 
de Saint- Aigna^ > qui ikv^it soutenu ei^ 1705 le& 
propositioi^s de 1682, 3 déclara qu'il ne potivaxt-' 
donner de buile si F^^bé de SainvAignan ne ies- 
rétractait solenneilemetttr 

Ce refu^ fait de la part d'un pape qui . devait se 
souvenir parjEàitemeni que ses trois prédécesseurs, 
n'auraient jamais pu obtenir une pareille rkra^ 
tationj et qi|i : devait> par conséquent . être biei^ 
persuadé que te roi n'aurait jamais cette condes- - 
çen49nce aU préjudice éss maximesi inviofables. 
di^ royaume et de l'élise de France» pamt co4»^ 
vrir qu^que dessein; et comme xrette conduite^ 
â^ pa;pe pouvait renouveler . les . anciennes .dis^. 

]pW«s.(iuiaurdwtJ«^M.tit«'<il .^^^^ ^W. 



f église , et qu'il aurait été si difficile d'assoupir, 
sa majesté jugea qu'elle ne pouvait faire parler 
avec trop de force k «a sainleté pour lui fairo 
envisager les sqiles fâcheuses qui pourraient en 
résulter, et pour la déterminer à donner sana 
retardement les budes de l'évèché de Bcauvaîa 
k l'ablié de Saint-Aignan. Ainsi le roi en écrivit 
■b| 7 juillet 1713 au cardinal de fa Trémoille , 
^1^ ambassideur, dans tes termes suivans. 

« On ne trouvera pas que depuis j'accommfv 
wdçnxentque jt fis en 1^93 avec le pape Inno- 
?tcent XU , ii y ait eu la moindre diffieulti^ à Vçy^ 

X péditton dcjs bulles d'aucun de ceux qui ont ' 

XI soutenu dons leurs thèses les propositions con-i 
j» formes aux maximes de féglise de France, ef 
» certainement ia cour de Rome a rarement ignoré 
vces thè^s , les nonces ont eu soin d'en rendra 
u compte I et ïi quelqu'un d'eux, moins attentif II I 
» p(ïir€ par ces sortes de voies qu'à conserver I» 
» bonne inieiligence entre le Saint-Siège et mx j 
» couronne , a cru devoir garder le silence sur une 
3» jn^tière qui ne pouvait qu'aigrir les esprits dtf J 
upsjrt et d'autre, la cour de Rome n'en a pflifl 
^ été moins avertie, soit que les avis aient été ' 
?f donnés i dessein de tcoub^et- fintelHgence qatf | 
n je veux toujoura eatrecenir avec te chef d# 



5>^régKse, soit que les émissaires de cette cour 
» aient vouIu.se faire un mérite auprès cfelle en 
» ïïnfbrmant de ce qui devait le plus fui ' déplaire. 

» H ne faut .donc pas attribuer k ignorance cd 
>>qui a été de la. sagesse et de Féquité du pape 
^ Innocent XII , et de son successeur qui gouverne 
» aujourd'hui l'église de Jésus-Christ. 

» Ils ont compris tous deux qu'il était de leur 
3î sagesse de ne pas attaquer en France des maximesf 
»que l'on y regarde comme fondamentales, que 
» l'on y suit comme celles de F^glise primitive, et 
»que l'église gallicane a conservées inviolable- 
3> ment, sans y souf&ir aucune altération , pendant 
3> le cours de tant de siècles; ils ont aussi jugé 
» qu'il était de leur équité d'observer exactement 
» le concordat. 

• :» Suivant sa disposition , il faudrût que les sujett 
» que je nomme aux hénéfaes fitssent cenvamcus d'ht- 
y> résie, pour donner au pape une juste raison de 
»Ieur refuser des bulles^ et sa sainteté est trop^ 
a> éclairée pour entreprendre de déclarer hérétique* 
» les maximes que suit Féglise de France. Le pap6 
^ Innocent XII ne me demanda. pas de lés âban-< 
a> donner, lorsque je terminai avec fui les différens 
» commencés sous le pontificat d'Innocent XI ; iV 
?? payait quç çettç demande serait mutile j^ «t W 
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» pape qui était alors un de ses principaux m!» 
» nistres , sait miçux que personne que l'engagement 
» que je pris se réduisait à ne pas faire exécuter l'édic 
35 que j' avais fait en 1682. 

y On lui a supposé, contre la vérité , que j'ai 
» contrevenu à l'engagement pris par la lettre que 
» j'écrivis à son prédécesseur, car je n'ai oblige 
" personne à soutenir, contre sa propre opinion, 
» les propositions du dergé de France ; mais il 
i> n'est pas juste que j'empêche mes sujets de dire 
» et de soutenir leurs sentimens sur une matière 
«qu'il est libre de soutenir de part et d'autre, 
ï> comme plusieurs autres questions de théologie, 
■a sans donner la moindre atteinte k aucun des ar- 
» ticles de foi. 

" Sa sainteté n'est donc pas fondée à se plaindre 
M que je manque aux engagemens que j'ai pris 
" avec son prédécesseur; mais j'aurais moi-mêma 
■a de trop justes sujets de me plaindre qu'elle ne 
M satisferait pas aux concordats faits entre le Saint-- 
5ï Siège et ma couronne , si elle persistait à refuser 
» des bulles à un sujet dont la doctrine ne peut 
Mètre reprise. Je ne puis, sans peine, envisager' 
31 les suites d'un semblable reRis , et je m'assure^ 
» qu'un pape aussi plein de zcl» et de lumières en- 
3B sera lui-même assez frappé pour se désister d'une 
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i» pdrctention toute nouvelle ^^ et sur Uquëllé )è hë 
à> puis admettre aucun t:cpédiént* 

» Faites doilc , de ma paft » fes ihàtàîltes Itè ^ni 
33 vives poui" engager sa éainteté k ie Cohfontiéf 
s> aux concordats ^ et k né pââ ttoublé^ inutilement 
» l'ordre qu'elle et isiss prédécésseUiH ont cons*^ 
» tamment suivi. Conjurea la, pottr le bien rfê 
2»^ l'église, de ne pas écouter des conseils ^uî tét- 
i> tainement lui sont suggérés 'pàt léS énnébfs dé 
»h sainte doctrine ', il^ Voient ce ^u'il^ ont U 
» craindre de Fintfeliigence parfaite que jé Veujt 
^> entretenir ivec sa sainteté, et j5ar cette raison, 
^? ils emploient peut*étri? , sans paraître, leurs sortis' 
^ et leurs artifices pour troubler cette union. 

a> ih n'oublierai rien pour la conserver ; mak éA" 
3!>. ihé me temps fe &erài inébranlable si la cour' de 
3P Rome prétend m'ettgager à^dnner fâ Moindrô' 
y» atteinte aux maitimes^ de fA(m royaume. Lerdraitf 
>y de ma couronne y sont àtÉackéf; le devoir, rhonneuf 
:»'eiTïntérêt m* obligent également à les soutenir. 

fiDét^ui^z donc toute èdpérânce tjtie le pàpè 
^ pourrait airdîr d'ottènîr ni lettres ni aucttn écrit' 
»i!de l'abbé de S^iM^Aigiidn que sa sainteté pût' 
>f regarder comrai un désaveti ou comme une ré- 
>9 paration des^ propositions quTil a soutenues. Je' 
» ne p«rmètti^t|aiiiai# que tA hû^ ni aucun ecdé-' 
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s» siastique de mon royaume ^ fesse «ne semblabîe 
3» démarche : la justice est pour moi, puisque je 
i>demajide l'exécution des concordats. 

» Au reste , n'oubliez rien pour éteindre un fèlt' , 
"qui peut devenir très-dangereux si le pape né 
» l'apaise dès sa naissaTice ; employez auprès dé' 
» lui prières , exhortations , Conseils , enfin tout cô 
a> que vous croirez capable de lui faire voir que l6 
î* bien de la religion, fa paix de féglisé, la gloire' 
M du pontificat demandent qu'elle n'excite pas un' ( 
» difierent dont les suites Keraient aussi funestes, 
» et qu'elle s'entende , au contraire , avec moi pour, 
» nous opposer do concert aux novaieurs et auS'. 
» ennemis de la foi. 

y Faites-lui connaître , autant que vous le pour-' 
n rei, que ce serait en vain qu'elle se flatterait dé' 
y* trouver de ma part plus de complaisance en se 
ik servant dévoies détournées pour agir aUprês\| 
n de mot. Je tous instruis de mes véritable^ ■ 
» sentimens et je vous confie mes intentiorts sàiï* J 
«aucune réserve. Je connais parfaitement toute 
» l'imporlancede l'affaire dont il est question; je suis' 
M persuadé que les maximes de C église gallicane s'ae^^ ' 
>i cordent parfaitement à celles de l'église universelfr I 
>i et à Tintérêr de la religion , et je suis égalenienC 
*» éloigné de les abandonner tant que je vivrai. » 
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Celte dépêche fut lue toute entière au pape, 
^t , soit qu'il fut persuadé par la solidité des raisou: 
qu'elle contenait , soit qu'il fût intimidé par la 
conséquences qu'elle lui faisait envisager, sa Sain-, 
teté ne jugea pas i propos d'engager plus avani 
cette affaire , et elle ne difiera pas plus long-ienipsi 
à donner les bulles de l'évêché de Beauvais k« 
fabbé de Saint-Aignan , sans exiger de lui aucuni 
désaveu , ni aucune satisfaction des proposition] 
de l'Assemblée du clergé de i68a, qu'il avai: 
soutenues dans ses thèses en l'année 1705 

Le pape Clément XI ne fit depuis aucune op- 
position au sujet des bulles jusqu'à la fin di 
règne de Louis XIV, jusqu'à ce que la fàmeusa 
bulle unigenitus vint réveiller les mêmes préten- 
tions et fit renouveler les mêmes refus en 1716, 
Comme cette bulle avait été acceptée par la; 
presque universalité des évêques de France ; qu'ellt 
a donné lieu à des discussions purement théolo 
gïques, et qu'enfin elle fut adoptée depuis pa 
toute l'église de France , il n'est pas de notn 
sujet d'examiner la conduite des pontifes à ce! 
égard , il nous suffit de fuire observer deux chost 
importantes : 

i.° Dans les négociations qui eurent lieu enti 
1* régent et le pape pour faire donner des bulle: 
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aux nouveaux évèques appelans ou rtmi acceptans^ 
les évêques de Lectoure, deTroyes et de Rodez, 
dont les opinions avaient été les plus suspectes' sur 
ia tuile viiigaiiîus , furent pourvus de bulles saijs 
faire la déclaration qu'on exigeait d'aljord; le 
|)ape se contenta d'une promesse Vague d'atta- 
theinent au S^nt-Siége , et d'une lettre particulière 
que l'ambassadeur de France , M. le cardinal de la 
Trémoille, écrivit au cardinal Albani , dans i»- 
<]uelle il disait simplement qu'il ne doutait pas 
que les évêques nommés par S. A. R. (le régent), 
fi' observassent et nQ fissent obstrYtr la bulle un'igt- 
tiitus dans les diocèses eonjîés à leurs smn$ ; mais 
ce n'était Ik ni un swment , ni une fétractatio» 
de l'opinion des évêques ; 

2.° On maintint, dans cette négociation, qu'uR 
sujet nommé par le roi pour remplir un évâchét 
avait an droit acquis sur celte église , et que IC' 
pape ne pouvait l'en priver sans lui faire son pro- 
cès dans les formes canoniques , et sans convaincft 
de fausseté, en plein consistoire, l'information d« 
ses vie et mœurs, et te certificat de sa profession 
de foi. 

Ainsi, le droit d'institution canonique ou de 
bulles, n'attentait en rien p,b droit de la régate; 
L 
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itiaîs la cour de Rome avait souvent trouvé Focca^ 
sion de Fétendre. 

Lors de la conclusion du concordat entre Léon X 
et François L" , l'usage était en France que les in- 
fbrniîTtîons de vie et mœurs.des sujets nommés aux 
prélatuteà se fassent par les évêques diocésains. Ifs 
se maintinrent en possession de cet usage jusqu'à 
la publication fiiîté du concile de Trente, en i j64, 
et même depuis pendant un temps considérable.; 
mais' ce concile ayant ordonné (i) que lesinforma-- 
tions se feraient par les légats du Saint' Siège iiu par 
les nonces résidans dans le paySj où par Vordmaire^ 
•ou enfin par les évêques voisins, la cour de Roihe 
s'est prévalue de ce décret pour donner atteinte, à 
l'usage observé en France, £ile a prétendu que fes 
évêques diocésains ne devaient être cb^jrgés de 
cette commission , que lorsqu'il ne se trouvait point 
de légat ou de nonce dans le royaume, tandis que 
l'alternative laissée par le concile de Trente, était 
réellement «t: évidemment une confirmation des 
anciens usages des lieux. Les papes ont persisté 
dans leurs prétentions ; et en faisant attendre leurs 
bulles aux prélats qui ne se conformaient pas à leur 
volonté , ils les engagèrent insensiblement k ne 



[i] Session XXII, cliap, II. 
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. jilu^ s'adresser qu'aux iégats ou nonces pour cet 
.ob;et. 

Cependant la cour et le parlement de France 
. n'ont jamais reconnu un droit qui établissait dans 
le sein de i'État une juridiction étrangère. L'or- 
•donnaiice de 1 576, publiée de l'avis des États du 
'royaume assemblés à Rouen, le déclina formelle- 
[ 'ment, et attribua exclusivement aux diocésains ies 
i procès -verbaux d'information de vie, mœurs et 
profession de foi. On retrouve la même décision 
dans les Etats-généraux suivans, dans les arrêts du 
.parlement, dans les ordonnances des rois; mais 
-ies difficultés se renouvelfant tous les jours sur 
<ette prétention de la cour de Rome, Louis XIV, 
répondant à ce sujet au cardinal de Janson, le 7 
■août 1702, lui avait marqué ce qui suit : 

« Le pape ne doit commettre aucun évêque 
a pour recevoir /u 'profession de foi de ceux que 
' ;M je nomme aux évêchés ; l'usage a toujours été 
.33 que cette profession se faisait devant i'évêque 
■as diocésain ; on permettait aussi quelle se fît de- 
-» vant le nonce, mais par occasion et sans aucun 
•:)i droit. Lorsque les différens excités sous le pon- 
n tificat d'Innocent XI, furent appaisés par Inno- 
,>icent XII, et les bulles données aux évêques, 
a» comme il yen avait un grand nombre k Paris, 
L2 



3» on conviât qu'Us^ feraient Jeûr profession de i^r 
35 devant le nonce ; il devait même , en vertu àù 
a> raccommodement , leur remettre un bref du 
3> pape ;. mots cette ^tolérance ne lui dioi^ne au-T 
3t> cun xlrpk , ni au pape qelui de commettre per* 
x> sonne pour recevoir la ppofessipn de foi , piÛA^we 
^^4iaii8 les régies x^e^t seulement devaut Tévéque 
^ diocésaiii qu'elle devait être &Ue. Depuis oe 
y> temps , les nxmoes ont xeçm , nonnseuiement |a 
»» profes^n de £<À des é^éques; anais ieurs »id|^ 
d» teuîs oat encore retiré une r^ributton oie ceux 
» qui ont €aix celte proiessidm Cet e^senipie &{t 
» voir f ^t^eliûon de h, cour de Rome à profiter 
30 des moindres avantages; car eiie veut présen- 
^ytemeMs^attriiuercûmme un 4ri>it ce cpd n'a ^ésé 
3:> que f^^et dfun^ co;idesce»danc6 v^ 'fdx eue 
:» lorsque i€S différeuB excités soui iei pontificat 
d» d'Innocent X| 4>nt été termiiiés^ 

3>^-Co|time ije vois Timportance dcmt ii est de . 
3> ne pas iaisser iutroduire un nouvel usage , qui 
y> donnerait en nnème temps au ponce une espèce 
3> de juridiction dans mon royaume , et qua fe 
X» st)is persuadé que le pape est trop piste pour 
y> prétendre ce que f on n'a jamais sou&rt y il 
x> est nécessaire que vous expliquiez oe détaii à 
»sa Sainteté, et que vous la détourniez de coo^ 
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3> m^lire piersoniie pQU^ rcceyok la ptofèsskm de 
» foi dé revenue de Uétàers ; i^ I& fera devaiu soû 
» évéque ^ ec la comn^ÎBsiOfik du pape ne serait 
y^ pas reçue. Informer timsi sa Sainteté de ce qur 
3» s'est intraduit à f égard des auditeurs des nonces^. 
>» De ma pairt je lènfi dire ^ ceux que je nomineïQf 
>» aux éyèehé^ ^ de ne rtea doimer aux auditeurs 
»m aut secrétaires dies .n<HiceS| lorsqu'ils feront 
^leur profession de foi 6ntre tes maiiis du mir 
» nistre de ^a. Saimeté. ^e^ 

. Les détails dansr lesquels nous sominés ent^és^ 
sur lea difficuhéîi élevées en divers temps > relati- 
temem au droit de régale> prouvent que si les» roîs 
de France ont toujours été soigneux de soutenir 
les droits de la couronne , la cour de Rome n'avait 
pas perdu* dans le i^** siècle, cet esprit d'usurpa- 
tion plus fortement caractérisé dans les temps ow 
l'ignorance générale ftvorîsalt davantage ses pré- 
tentions. Nous avofjs aarîcîpé sur les événemenî 
politiques , pour doBuer toute, (a suite de ces 
intrigues ou plutôt de ce$ trafcasserie* pontificales. 
Revenons aitx affaires tèmpofeftes j ftous y trouve- 
rons les mêmes passions et les mêmes tentatives, 
pour élever l'autorité de Ja cour de Rome; les 
occasions en sont pfus rai'eâytfiaisçffesr sont saisies 
avec le même einpreséemçnt^ 

L 3 



( i66 ) 

Innocent XI n'aimait pas la France; il se disait 
un point d'hohneiir dé l"ésîîffter à Louis XIV, et de 
lui chercher des ennemis drfiis- toutes les occasions. 
En 1689, il s'unît avec les alliés contre le ror 
Jacques , parce que Louis XIV protégeait ' ce 
prince, de sorte qu'alors, on dit que «pour mettre 
55 fin aux troubles de l'Europe et de l'église, il allait 
3> que le roi Jacques se fît huguenot, et le pape 
. 35 catholique ( i ) >>. En efîèt , l'intervention du même' 
pape dans les affaires d'Allemagne , fut très-nui- 
sible au bien de la religion dont il était le cKef. 
Son infïuence fit donner le siège éiectoral de 
Cologne au prince Clément de, Bavière, qui 

I 

% " 

(i) La politique d'Innocent XI a quelquefois donné lieu aux 
poètes du temps de s'égayer. Voki quelques weti de La Fontaine, 
tirés de ses (Sluvres posthumes : s^- ; ■■ -» • ; . 

Je vois ces héros retournés . , - 

Chez eux avec un pied de nez. 

Et tout le parti protestant * ' . " 

Du Saint-Père en viainr"trôs-contci7t. » '"^ ' 

J'ai là-dessus un conte à faire : 

L'autre jour, touchant cette affaire,. 

Le chevalier de Silîery, 

En partant de cîe pkys-ti ,-•'['' 

Souhaitai;» pour ia p^ix pùblig^ic.;,; . 

Qu'il se fût rçndu çatlioli^iiç .,,,.' 

Et le roi Jacques huguenot:' 

Je trouve assez bttaî ce bon i«; -*' '^ :---.* 
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n'avah que dîx-sept ans , n'était point chanoine 
de Cologne, et possédait déjà deux évêchés. Le 
pape donna des dispenses sur tous» ces points , et 
releva ielecteur de toutes ses irrégularités; cette 
élection favorisait les protestans en Allemagne, 
tandis que celle du cardinal de Furstemberg , que 
Louis XIV appuyait, eût. donné un ascendant, 
décidé au parti cathoiique.Alais Innocent XI vou- 
lait plus lie mal ^ Louis XIV, que de bien à 
régIise;.on trouve souvent cette remarque à faire 
dans la conduite des papes. 

Dans la guerre de. la succession d'Espagne , on 
voit là cour de Rome attentive à profiter de la fai- 
blesse ou de la force des prétendans pour faire 
valoir leur influence, ou augmenter leurs domaines. 
Clément XI se déclara d'abord pour la France , 
mais il refusa de donner l'investiture de Naples. . . 
Peu après , il reconnut Charles d'Autriche roi d'Es- 
pagne, lui promit l'investiture de Naples, donna • 
des quartiers d'hiver à ses troupes, et paya cent 
mille écus de secours ou contributions. Enfin , 
aucun parti n'eut sujet de se louer de la cour de 
Rome ; elle trahit les intérêts de TAIlemagne sans 
secourir l'Espagne. Sort but était d'établir un légat 
avec une autorité illimitée en Sicile;, et de rentrer 
dans le duché de Parme que l'empereur laissa à 
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dom Cârlds d'Espagne , et que le pape s'obsdaait 
toujours à regarder comme un des fiefs de Féglise» 
Les changemens que ia guerre de la succession 
d'Espagne ec ceife de la succession de Charles VI 
apportèrent en Itaiie, nous mèneraient trop ioin, 
et les papes y jouent un r6ie trop secondaire pour 
âous y arrêter ; nous avons k considérer une 
époque où ieur politique prit tout-^H:oup le toa 
et les formés du douzième siècle : c'est ia cons-^ 
piration d\i Portugal et l'affaire de Parme. 
y^2. Nous n'entrerons pas dans les détails de la 
> consiiHration du Portugal , où Ton sait que deux 
assassins , apostés par les familles d'Aveiro et de 
Tavorâ , attaquèrent et blessèrent le roi sur la 
grande route de Lisbonne. Trois Jésuites furent 
convaincus d'avoir coi^seitlé ce parricide dans Je 
tribunal de la pénitence. La cour de Ponugal fît 
toutes Ie§ démarches possibles pour obtenir du 
Saint-Siège ia permission de faire fuger le crime 
sur les lieux où il aVait été commis* La cour do 
Rome s'y refusa constamment , et menaça d'ex-» 
communier I^ monarque et de mettre le royaume 
i^n interdit, si Ton n^abandonnait les Jéscrites couf 
pables k la luridkfion romaine. « » « • Cette atteinte 
solennelle à I^ndépendance des souverains dans 
«ne>>cause de |>olice trimînelfe, indigna teilement 
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fe« Portugais , qu'iJ fut question àlori de secouer 
le joug de la cour de Rome et defire un pa- 
trîanrhe. Mais le roî plus modéré dans la pour- 
suite de ses assassins que la cour de Rome dahfi 
ses. prétentions de souveraineté , se contenta de 
bannir tons les Jésuites de' ses états^ et de retenir 
en prison les tjois Jésuites qui avaient conseillé 
ras^ssinat. Cependant il rfosa les faire juger; et 
poiu# punir Malagrid/z, le plus coupable des trois, 
on fui réduit k fe livrer à Finquisitîon , comme 
luspect d'avoir avancé quelques mnximes hérétiques 
dans lin écrit publié , plusieurs années auparavant, 
.8o«9 le titre de ta Vîe de Sainte Anne , dictée du 
R. Pi Mcilagridd par Sainte Anne elle-même. Ce 
fiit stir cette accusation que Malagrida fut con- 
damné à être bi^ûlé vif, sans qu'il fût seulement 
question , dans Pînstructîôn de c^lte sîngulrèro.pro- 
cédure , de Tassâ^inat do roî. . . .; tnîsérable expé" 
dîent qui vengeai i le ifnonarque par un affront à 
Findépendailce de -s'a couronne ! 

L'affiiire de Parme hé fut pas moins scand.ileujje ; 
et comnie elle afliectaît pluâ vivement les intérêts 
temporels de la côUr de Rome , comme elle offre 
une cohfusriori plus frappante des deux pouvoirs , 
elle eidge plus de détails et rentre plus partîcufiè- 
rement dans notre objet. 
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17^8. Dom Philippe , frère de dom Carlos , roî 

d'Espagne , cousin du roi des Deux-Siciles , et 
petit-fils du roi de France, était, depuis le traité 
d'Aix-Ia-Chapelle (1748), en paisible possession 
des duchés de Parme , Plaisance et Guastaila. II 
s'occupait à faire jouir ses peuples des bien&its 
d'une administration paternelle , dans, cette belle 
contrée bii les . prétentions des papes, avaient si 
long-temps reténu les fléaux de la guerre. L'in- 
certitude de la possession de la maison Farnèse > 
les variations éprouvées depuis 171 8, avaient 
multiplié les abus de tout genre. La plus grande 
partie des biens avaient passé dans les mains des 
gens de main-morte , du clergé régulier : ils étaient 
ainsi devenus exempts d'impôts , en. sorte qu'un 
des pays les plus riches de la terre j semblait ne 
pouvoir subvenir aux frais de son administration. 
Rome, ne pouvant conserver une suzeraineté poli- 
tique, tâchait de la remplacer, en éyequant une 
foule de causes k sa juridiction, enfin les Etats de 
Parme étaient ouverts de toutes parts à l'avidité 
et aux usurpations de la cour de Rome; lorsque 
•dom Philippe crut nécessaire d'y porter remède, 
et par quatre principaux édits rendus , de 1 764 au 
16 janvier 1768 (i) , il restreignit l'acquisition 

(1 J Recueil des traités de Martens , v. VI, pag. 84 fl sniu. 
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de^ bîeri-fonds, dé là part des gens de maîii-. 
morte'j assujettit au paiement dés impôts les biens 
ecclésiiastiques , qui, lors de la formation du der- 
nier cadastre (•ij6i — ijS.S) avaient été possédés. . 
par des laïques ou contribuables; il défendit d'ap- 
peler ou de recourir en cour de Rome ou autres 
tribunaux étrangers, sans la permission du duc,, 
et de publier des bulles et autres ordonnances des. 
papes, avant qu'elles, n'eussent été muhies de 
Yexequatur, &LQ, &c. 

Ces mesures étaient de l'essence de la.souverai-. 
neté ; elles n'attentaient en rien aux droits de lai 
juridiction ecclésiastique. Toutes les puissances de 
f Europe sentaient alors , comme le duc de Parme , 
la nécessité d'opérer une réforme, d'arrêter les abu» 
résultant de l'intervention KÏe l'autorité spirituelle y 
de limiter les acquisitions des gens-de main-mprte ; 
de toutes parts on demandait Texpulsion des jé- 
suites comme d'un corps.au.service d';uisepu{&sance 
étrangère ; enfin , parKout on chierchaitrà ôter à ja 
cour de Rome-'les moyens de s'injuiiçter désQrmMà 
dans. le gouyern^mient deis États. Clépient^.XIIX, 
trop'préienu'S.u^.riitttoritéides pontifes, ne voulait 
pas voirque les- temp^étaientlnen changés , depuis 
qu'une bulle armait' t^ùte Ja chrétienté pour sou- 
tenir les usurpations de la cour de Rome* Il lança ^ 



( '7^ ) 
le 30 fanvîer 1 768 , une buHe (1) qui diciataït les 
ordonnances du duc de Parme y abusives, nulles, 
de nulle valeur, préjudiciables aux immunités ei pri^ 
viléges de ta juridiction ecclésiastique , &c, et efx\ pro*^ 
nonçaît contre toute» ies i>erdOiine^ qui feraient 
exécuter lesdîtes ordonnances , la rigueur des cen- 
sures ecclésiastiques , l'excommunication , 6ani^ 
quelles pussent recevoir l'absolution que par le 
souverain pontife. Cette bulle y qu'on a; pejne à 
croire de la fin du i S/ siècle , tant à cause du fonct 
que par rapport h la forme , commençait par ces 
mots : In ducatu nostrp , ainsi le pape se regardait 
encore comme suzerain de Parme \ Dans un mé- 
moire (2) que la cour de Parme répandit suf-le- 
cbamp en réponse \i fa balte du pontife , on te-- 
pousse victorieusement cette prétention in)urieuse. 
Oii y démontre que depuis l'extinction dé ta makon 
Farnèse, depuis fe traité de 1718 et les subsé- 
quens 5 tous garantis par les premières puissances 
de f Europe 5 lés prétentions du Saint -Siège avaient 
été sojetinelfement anéanties. Le mémo&e de la 
cotiF de Parme répondait également ^tix àutrei» 
points attentatoires k la soùv^kinert. Le pâpé 

t ft \ i .^t» f .iii virf ii "ifii ii i i - i n (> i I l y iMJ-^iÉrf*^.^***»» » »! l 't II II « y 

(1) Marten/.,^y. VI, pages 84^t suiv.- -■ " .• 

(a) Memch-ia délia Cortc Ji Parnu suite lettre m Éormaéi 
brève, fVï$'//^p3gc^4. ■ ^ 
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refusant de leyer les censures , le scandale de 
cette agression courut eii ud moment toute l'Eu- 
rope. Les souverains se virent insultéi par cette 
entreprise de l'autorité pontificale. Les rois de 
France, d'Espagne et de Sicile, firent d'abord 
au pontife des représentations ; mais son inflexi- 
bilité se refusant k tout accord , on prît des me- 
sures pour l'y forcer. Le roi des Deux-SiciJes fît 
saisir les principautés de Béiieveiit ot de Ponie- 
Corvo , Louis XV fit valoir l'arrêt de iû8B du 
parlement d'Aix , qui réunbsait Avignon et le 
Comut-Venaissin à la couronne de France. Le 
comte de Rochechouart , suivi de quelques régi- 
mens , parut devant Avignon , alla droit au vice- 
iégai , qui gouvernait au nom du pape , et lui 
dit , suivant le protocole usité sous Louis XIV : 
" Aions\euT,h rai m'ordonne àe remeitre At'rgnoji tn les 
M mains, et vous êtes prié de vous reiirtr >s. Dans toute 
Ja province on sonna les cloches, on fit des feux 
de joie dans toute l'Europe ; ce fut lui cri généra! 
contre le despotisme que la cour de Rome voulait 
affecter ; le parlement de Paris, le ministère au- 
trichien , celui de Naples , le sénat de Venise , 
flétrirent et supprimèrent cette faineuse huile Jn 
tmna Domini , qu'on fulminait fous les ans le jeudi- 
saint à Rome depuis Paul lïl , huile oii l'on eicom- 
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munîaît d'une excommunication ma|eur>e It^ciiiut*' 
celiers , •conseillers ordinaires ou extraordinaius ; de 
quelques rois ou. princes que ce puisse être , les prisl'- 
dens des chancelleries , conseils , parlemens, comme 
aussi les: procureurs généraux qui évoquent À eux les 
causes ecclésiastiques f ou qui empêchent V exécution 4es 
lettres apostoliques , même quand ce serait sous le pré^ 
texte d' empêcher- quelques violences. 

Cependant Clément XIII, plus vertueux qu'é- 
clairé , ne cédait point à ce concours des puis- 
sances catholiques : menacé d'être attaqué pius 
sérieusement, il se refusait à la levée des censures 
comme à l'abolition des Jésuites; il s'opposait au 
jugement de trois d'entre eux, dont les conseils 
avaient fait assassiner le roi de Px:)rtuga|j\Enfin, 
la confusion était dans l'Eglise , lorsque la mort 
de ce pontife entêté , rendit l'espérance du réta- 
blissement de la paix. . 

Ganganeili , élevé par l'influence de la France 
au pontificat suprême , remplît l'attente qu'on avait 
eue de sa nomination ; il ne démentit point les 
principes qu'il avait manifestés étant cardinal. • 

Jamais pape n'avait été élu dans un temps plus 
orageux (i). Le Portugal, vivement irrité contre 



( I ) Vie de Clément XIV , pag. 71. 
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Rome, méditait les moyens de se donner un pa- 
triarche , et de ne plus communiquer avec le pape 
que par la voie des prières. L'Espagne, qui exi- 
geait à toute force l'abolition des Jésuites , laissait 
entrevoir quelque démarche funeste à la éour de 
Rome. La France, en possession d'Avignon depuis 
quelques années , s'unissait k l'Espagne pour faire 
éclater son ressentiment. Naples , soutenue pax les 
autres couronnes et par un ministère plein de 
vigueur, retenait Béne vent , Ponte -Corvo, et 
menaçait de pousser plus loin ses limites^ Parme , 
la pierre d'achoppement , exigeait de la part du 
pape même une rétractation, comme une justice 
qui lui était due. Venise réjfbrmait les commu- 
nautés religieuses sans en conférer avec Rome. 
La Pologne avisait aux moyens de diminuer {es 
privilèges de la nonciature , et de mettre un frein 
à Fautorité papale : ce coup- d'oeil était effrayant 
pour le nouveau pontife. 

H céda en homme habile des prétentions qu'il 
n'était plus temps de faire valoir. H cessa de pu* 
biier là bulle Iiucœna Domîni, II appaisa la cour de 
Lisbone ; il satisfit Parme ; il prononça l'abolition 
d^s Jésuites ; il rendit le calme k la chrétienté. 
II fut remis en possession de Bénevent ; Ponte- 
Corvo, Avignon; et dans les lettres -patentes du 
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I o avril 1 774» re'idues pour k restitution d'Avff 

• 

gnon et du Comtat Venaissin , on qualifie àHatan^ 
tats de la cour de Rome les procédés de Clément XIII 
contre le duc de Parme , et elles furent enregistrées 
au parlement de Provence \e x% avril 1774? avec 
protestations que « lenregistrement ne poàrra pré*- 
3> judîcier auxdroîtsdu roi > comme imprescriptibles 
>:» etinaiiénables«» Ainsi la possession d'Avignon^ 
fief jdu comté de Provence , n'avait jamais été côh^- 
sidérée que comme une concession d'usufruit eii 
faveur d^s papes ; et le décret de l'Assemblée coas"- 
tituante, qui fa réuni définhiveinent à la Fxance, 
n'a &it que retirer une jouissance sans titres Jtéels ( 1 }> 
Ce décret reçut la conârmatioM de la cour dé Rome 
par le traité du ip février 1 797 (i)- . 

• Dans le même temps que la coiu: de Rome 
élevait hautement ses prétentions $ur le duché de 
Parme , elle poursuiyait sourdement son systèmi^ 
en Lombardie; et par l'extension «immodéi:ée des 
droits de la juridiction ecclésiastique, eHe y jetait 
les fbndemens d'une véritable autorité tempo- 
relle. Marie -Thérèse , alors impératrice d'Aliet- 
mâgne et duchesse de Lombardie y cette princesse 

(1) Recueil de Martens-, voî. Vf, page 406; 

(2) Recueil de Martcns , page 641, 

dont 
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dont les sentimens , en matière de religion , 

n'étaient pas équivoques , sentît néanmoins la 

■cessîté de mettre une borne, aux usurpation? 

jontinueiles des papes. Plusieurs instructions 

qu'elle fit publier k cette occasion , contenaient 

les principes qui ont servi depuis de base au 

concordat d'Italie et à ses lois organiques. Ces 

ijîncipes furent sur-tout énoncés dans son édît 

1764 (i) sur l'organisation du conseil ou.junie 

économaU qu'elle avait précédemment établi. 

Une modération trop scrupuleuse empêcha 



(1) Selon cet édit, 1' 
les matières bénéfîcidei o 
les affaires ec des ios tiquer 1 
îive et sans appel . tant a 



é île la junte s'élendait si 

:, et généralement sur toutes 



es. £lle exerçai 



lejipidi 






r les objet: 



I 



loi^ urdunnanceseï diipositiont 

{(u Gouvernement , relatives à \'e»tquaturToyi\, nécessaire pour Ici 
bulles, brefs et expéditions quelconques de la cour de Rome, en 
matière bénéficlalei l'observacion de la discipline exicrieurc, de 
la police civile du clergé, tant séculier que régulier i l'admi- 
IHSlration des établissemens pieux, hôpitaux, confréries ecéglijcs 
paroissiales ; la validité cl l'intcrprmcion des dispositions ad 
soie enirc-vifsi soit à cause de mort; enfin et gé- 
ralement la totalité des droits compéccns au prince, par ri^port ' 
aux matières ecclésiastique 

Mais en publiant son cdit, Marie-Thérèse adressa encore àj» I 
junte des instructions manuscrites et secrètes, dont il est bon de 
faire connaître le cotiienu. Elles commencent par poser cenaiiu 
principes généraux que la junte, y esl-il dit, devra prendre poiir 

M 
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Atarie-Thérèse de poursuivre branchement Bexé« 
cutioa des maximes qu'eUe avait prochmées ; mais 
après sa mort,. Joseph II reprit avec moins de 

règle dans, toutes ses opérations et ne jamais perdre de vue. Ces 
principes ( on traduit ici iittérafement ) sont , 

^J' Que tèut'cciîui n*est pas attribué par' institution divine i 
la compétence particulière du sacerdoce, appartient à la «uprêmc 
puissance légcslaiive et executive du prince;, 

2,** Que l'institution divine n'attribue <jue ce que Jésus-Christ 
a fui-méme confié et attribué à ses apôtres ; 

3.^ Que le divin Rédempteur ne leur* a attribué que les soins 
ipiritueU de la prédication et de la doctrine chrétienne, du culte 
divin, de l'administration des sacremens en tant que saciemens 
et que cela étant, c'est à ces seuls objets que se réduisent les 
lievoi^s et l'autorité du clergé; 

4.^ Que toiite autre autorité est restée appartenant exclu- 
sivement à la suprême puissance civile, ainsi qu'elle lui appar- 
tenait dès la première origine des sociétés et des principautés » 
dont l'ordre n'a été nullement altéré par l'établissement subsé^ 
qtient de notre sainte religion ; 

5.® Qu'au-delà des objets ci -dessus énoncés, il n'y a aucune 
prérogative, aucune faculté de s'ingérer dans le temporel, qui 
puisse être prétendue par les ecclésiastiques, comme légitime, si 
elle ne dérive du consentement et de la concesiioiv volontaire du 
prince; 

6,^ Que toute' chose concédée ou établie par la suprême puis* 
sance politique, et qu'elle pouvait, selon son bon plaisir, refuKr 
d'établir ou de concéder, est sujette à changement et même à 
révocation totale, ainsi que toute autre loi ou concession du 
législateur, lequel non-seulement peut, mais encore doit approi- 
prier aux temps et aux circonstances, ses lois, ses concessions et 
iov« les éublissemens faits ou à faire^ toutes, le» fois que cela ts^ 
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m^nagemens, les projets de sa mère. Voulant ôler 
aux papes tout prétexte de s'imnûscer dans l'ad-, 
ministration de ses États , il s'attribua le droit de 
nomination i tous les archevêchés et évêc^és de 
Lomfaardie (i). 

Après bien des pjaintes et des réclamations inu- 
tiles, le pape Pie VI se détermina k faire lui-méoie, 
en 1 78 î , le voyage de Vienne ; mais tout le fruit 
de ses démarches se réduisit à un concordat par 
lequel le pape cédait à l'empereur, comme duc de 
Miiaii et de Mantoue, le droit de nommer aux 



requis par le bien gcncril de l'État, et qu'il n'y a Kucune (oi fott- 
damcntale qui s')- oppose; 

7.° Qu'il en cm de mêmedetouKs les dispositions d» concHes 
et dei canoni qui ne regardent point des objets purement jpiri' 
Iiteli : car elles ne tiennent leur force obligatoire que de l'assen- 
timcnt de la suprême puissatice civile, ainsi <\ae le prouve le fait 
des constitutions de divers cunciles , admises ou non admises 
CD divers États de la chrclienté; n'étant pas douteux que qui 3 
pu ne les point admcure du tout, peut, à plus forte raison , en 
rectifier les dbpositions , et même les révoquer si la différence du 
temps , k raison d'état et le bien public le demandent ; 

8.° Que l'autorité du sacerdoce, par rapport au dogme et i la 
discipline, n'est pas même enlièrereetit arbitraire et indépen- 
dante, vu qu'il importe tri^ au prince que l'ancienne pureté 
du do^c soit maintenue , et que la discipline des ecc I es ins tiques 
et du culte divin soit confocme à ce qu'cMige le bien public, pour 
que quelqu'un puisse statuer, sans cmicouh, sur de tels objeti. 

[1) Édic de 1781. 
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archevêchés , évèchés et autres principaux béné** 
fices de ce pays ; ce qui ne changeait rien à Tétât 
réel de la question. 

Depuis cette époque , f empereur Joseph II n'en 
a pas moins continué à suivre et à établir son 
système ; en quoi il fut imité par Léopold II son 
successeur (i). 



(i} On peut en juger par les dispositions contenues dans une 
ordonnance générale du 27 février 1792, qui régie toute i*adnii« 
nîstration civile de la Lombardie , et qui a pour titre : Piano del 

magistraio polidco camerale Tous les articles, depuis le 211.** 

jusqu'au 259.* et dernier, concernent les afiaires ecclésiastiques* 
Voici la substance Ats plus remarquables : 

I .** La puissance civile , représentée à cet égard par une com- 
mission établie ad hoc , examine les actes émanés des évéques 
Ou des cours ecclésiastiques, ainsi que les bulles, briefs et expé- 
ditions de la cour de Rome, et elle accorde ou défend Vexequatur, 
selon qu'elle le juge à propos ; 

2.^ Elle autorise ou refuse d'autoriser les provisions pour tous 
bénéfices quelconques, et met en possession les pourvus ; 

3.** Elle accorde les dispenses des publications de mariage; 

4.^ Elle permet ou défend la promotion aux ordres sacrés , les 
vêtures et professions religieuses ; » 

5.° Elle connaît de tout ce qui regarde ie droit d'amortbse-' 
ment et les dispositions ad causas pias ; 

6,'^ Elle accorde l'approbation et la permission nécessaires pour 
les choses relatives au cuite extérieur ; ... 

7.^ En cas de vacance de bénéfice, elle fait mettre les hieof 
et revenus spus Tadministration royale; 






; Tels furent les derniers démêlés de la cour de 
Rome avec les puissances chrétiennes, fusqu'i l'é- 
poque où une grande catastrophe politique menaça 
de briser tous les lîens de la société civile et refi- 
.^ieuse , et d'engloutir dans le même abîme les 
oîts de la puissance ecclésiastique et ceux de 



S.° Elle conna.ii de l'établissement des paroisses et des suc- 
«Ùtates ; ' 

9.° Elle surveille l'adminîstra^on des confréries, des fabriques 
d'église, et nomme le commissaire qui doit assister à leurs assem- 
blées; 

10.° Elle connaît des questions de prééminence entre 'là 
membres du clergé, et des conflits de pouvoir} 1 

11." Elle permet la convocation des chapitres des régiiliersj," 
et nomme un commissaire royal pout y assister : elle ai' 

11." Elle survdlle radministracion des bicnt fomiant la dota^ 

13.° Quand les moyens spirituels qui seuls peuvent être enj-" 
ployés paf les cvEques, ne suffisent pas pour obliger les cccicsias-, 
tiques à remplir leurs devoirs, elle les y contraint par des moyen) 
temporels ; 

14.° Elle surveille la doctrine enseignée dans les universités, 
les collèges , et même les séminaires diocésains ; elle es 
au maintien du bon ordre dans ces ëtabirssemens ; el! 
les professeurs , censeurs, &c, ; elle permet ou défend.d'imprîroeft 
d'introduire des livres étrangers, &c. &c.; 

15.° Généralement elle soutient, en toute occasion, les drottl' 
du prince, et empêcbc Ic clergé d'excéder les botnej de soi| 



Mj 



( 't'-) 

fa puissance tenifKîrelle. Mais , lorsqtie la maitf 
victorieuse qui avait ramassé les débris épars da 
gouvernement civil , s'occapa de relever les riirneb 
de l'édifice religieux, les relations de la cour de 
Rome rouvrirent une carrière nouvelle à sa poli- 
tique. 

Il ne nous appartient pas de jeter un regard 
indiscret sur les négociations qui ont précédé la. 
chute de la puissance temporelle des papes. Si jay 
mais le Gouvernement français jugeait convenable 
d'en publier les documens, nous ne doutons pas 
qu'on n'y retrouvât, sous de'i formes que la dif- 
férence des temps a dû nécessairejnent changer, 
fe caractère d'une politique versatile dans son lan- 
gage, mais constante dans ses vues de domina.- 
lion et dans l'abus des armes spirituelles pour étayer 
des prétentions lout-à-fiiit étrangères aux intérêts 
de la religion. Peut-être , d'ailleurs, le simple 
aperçu des événemens connus, des actes publics et 
de la conduite extérieure de la cour de Romej 
dans des circonstances si décisives , suffit-il pouf, 
reconnaître qu'au xix." siècle elle avait les méniet 
préjugés , le même système qu'aux temps les plos 
reculés de la civilisation européenne; et cet eni^ 
lement, celte intolérance du ministère pontifical', 
son refus invincible de s'accommoder aux Ask* 
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^H constances et aux progrès des lumières, eussent pu 
^B affliger l'Église d'un nouveau schisme, si le Gou- 
vernement français n'eût su distinguer les préten- 
tions et ies erreurs du prince temporel de Rome, 
des droits spirituels et des vertus privées du chef 
de l'Église. 

L'histoire attend la connaissance de ces faits , 
peut-être trop voisins et dont la postérité jugera 
mieux que nous, pour terminer le tableau de cette 
puissance, unique par sa nature et par le rang 
qu'elle doit occuper entre les peuples et les Gou- 

vernemens Pour nous, il nous suffit à, présent 

de rappeler les principaux traits de cette esquisse. 
Nous avons vu cette puissance s'élever d'uti 
^oint insensible, de quelques donations particu- 
lières et de la généreuse concession de Pépin et 
de Chatlemagne, jusqu'à une domination pres- 
qu'absolue sur les souverains du monde chrétien. 
Nous avons suivi rapidement la succession de ces 
évéques potentats , d'abord si humbles , exclusi- 
vement occupés des soins spirituels, honneur de 
d'église naissante que leurs travaux ont mieux servie 
que la politique ambitieuse de leurs successeurs,; 
plus vénérés qu:ind ils attendaient la confirmation 
de leurs souverains, que quand ils prétendaient 
■disposer de leurs couronnes; plus dignes de leur 
M 4 
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auguste rang lorqu'ils étaient les vicaires d'un Dîeu 
de paix, que lorsqu'ils ont été les prédicateurs deJa 
guerre. Nous avons vu cette cour de Rome, à 
peine élevée par le hasard des circonstances au 
rang des puissances du monde, devenir ingrate 
envers ses bienfaiteurs, versatile dans sa marche, 
perfide à l'égard des forts , violente k l'égard des 
fbibles , oppressive quand elle fiit étayée de la su- 
perstition , de l'ignorance et de la crédulité des 
peuples , n'employant presque jamais les armes spi- 
rituelles que dans des vues temporelles, ne ména- 
geant rien quand elle crut pouvoir tout braver, 
et marchant, tantôt ouvertement, tantôt par des 
voies détournées , k une domination universelle. 

C'est pour servir ses vues secrètes, que l'Aile^ 
magne, la France, l'Espagne, l'Italie et les contrées 
les plus reculées, ont été lour-à-tour armées l'une 
contre l'autre ; que les trésors et le sang des peuples 
ont été prodigués ; que des Etats ont été ravagés ou 
démembrés! que des dynasties se sont éteintes, et 
que des têtes couronnées sont tombées sous le 
poignard des assassins ou sous la hache des boup- 
reaux. C'est pour asservir Naples au tribut, c'est 
pour réduire tes villes d'Italie au Saint-Siège, que 
cette belle contrée a été livrée, pendant dix siècles, 
aux fureurs des factions , au brigandage de l'anar- 
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'., au fléau des invasions solllcilées par la cour 
Rome, suivant l'intérêt de son ambition. 
Ces maux ont eu pour source unique ie mé- 
lange et la confusion de la puissance ecclésiastique 
et du pouvoir temporel; nous croyons l'avoir évi- 
demment démontré. L'Europe n'a commencé ^ 
respirer, les peuples n'ont été tranquilles j les 
princes n'ont été affermis sur leurs trônes , les lois 
n'ont été respectées , qu'à mesure que l'influence 
temporelle des papes s'est affaiblie ; et depuis même, 
la partie de l'Italie livrée k leur domination , a. 
moins profité qu'une autre des progrès bîenfaisang, 
de la civilisation (i). La cour de Rome, forcée dari 
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urs et dans le bonheu 
uvaisc que les autres IZuts, . . . Mais noui 
:iler, sur ce sujet, des reflexions du judi- 
cieux Fleury, elles s'appliquent sur-tout au Gouvernement tempo- 
rel des papes. " En général , dit-li , ïi l'union des deux puis-- 
» sances élkil utile à la religion, ce devrait être pour établir 
= « mainienir les bonnes tnccurs qui sort le fruit de la doc- 
j> nine; car Jésus-Christ n'est pas venu seulement nous enseigner 
B des vérités spéculatives: il est venu, comme Saint-Paul, puri- 

■ fier un peuple qui lui fut agréable « applique aux bonnei 
» œuvres. Si c'est le but de la vraie politique, et le premier 

■ dcvdr des princes chrétiens, à plus forie raison c'est celui 
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reculer les bornes de son despotisme, quand la lu- 
mière est venue éclairer les gouvernemens et les 
peuples , n'a fait que changer de masque ; ne pou- 
vant plus donner de couronnes, elle est encorfl 
restée puissante pour fomenter des troubles : tou- 
jours habile à soulever les peuples ou à inq)ùéter 
les souverains , elle a marché , jusqu'à ces derniers 
temps, à un but fixe, celui de s'opposer k l'éta- 
blissement d'une puissance prépondérante en Eu- 
rope, et sur-tout en Italie. 



• des ecclésiastiques dont la proression est de sanctifî< 

■ autres. Ccst à ceux qui ont voyagé chez les princes ecclésJas- 

■ tiipies, à nous dire ce qui en ut: li l'on y voit moins de ' 

■ scandaleux ; si on y commet moins de crimes ; s'il y a pli 

■ sCretc sut les chemins et de fidélité dins le commerce; c 
» moi, si leurs sujets se distinguent par U pureté de leurs ma 

> de ceux des princes séculiers. Je n'ai pas même oui dire que lei 

■ sujets des Etats ecclésiastiques soient plus heureux que les i 

* pour le temporel; ^u contraire, comme ce n'est pu la pro- 

■ fassion de ces princes d'être guerriers, leurs peuples sont pli 

- exposés aux insultes des ennemis du dehors. Ces Etats n'étant 
"point héréditaires, les parcns et les ministres du prince 
o songent qu'à profiler du présent , souvent aux dépens 

■ peuple ; sans étendre leurs soins à l'utilité publique pour n 
B tiplier les habitani, cultiver les terres, favoriser l'indusn 

> faciliter le commerce, faire fleurir les arts, attirer dans l'Étal 
» Caliondancc et les commodités de la \ie. Ces grandes vuca 
B conviennent raieuif à dej républiques ou à des princes qui coj 

■ lidcrent leur poitérltc. .• 

( /jï»ft«Vf<w//H.Ji(/yw,iomeXVI,page 14, discours.) 
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Au milieu de cette galerie de malheurs causés 
par les abus de Tautorité ponttficale , il est à re- 
marquer que fe France a moins souffert que le 
reste de FEurope des entreprises de la cour de 
JRome. Cependant nos meilleurs » nos plus grandk 
monarques , Philippe Auguste , Saint - Louis , 
Louis XII, Henri IV, Louis XFV, ont eu k sou- 
tenir, à cet égard, fes querelles les plus vives ; maïs 
leur fermeté a garanti leur royaume de fa domina- 
tton romaine , et îeur sagesse Fa sauvé des dan- 
gers d'un schisme. Lé dergé g^Uiean^si distingué , 
par ses lumières et par sa noble résistance aux 
excès de la puissance ultramontaine , a partagé 
leur gloire. Ainsi., jusqu'à nos jours , la France 
avait montré , plus que toute autre nation , de la 
fermeté dans sa foi,, et de la dignité dans son 
indépendance ; Thistoire de notre temps en lais- 
sera sans doute un nouvel exemple. 

FIN. 
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